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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques applicahons des foncrions elliptiques ; 
par M. Herure. 


« XVII. Le système des quatre fonctions représentées, en faisant 
s—0,1, 2, 3, par l'expression 


0,{u + a) et 


Ds(u) — R:0(4) 


où a et À sont des constantes quelconques et R, le résidu correspondant 


F me, 0,(u + a)e k L ; Mg } . 
au pôle 4 = ik de FAT PACS conduit aux équations différentielles sui- 
0 


vantes ( Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 577) : 
ikenu®(u) = [A+ D,log0,_.(a)]D,,.(u) - D,D,,.(u), 
ksnu®{u) = [A+ D,log0,_.(a)]®,_.(&) — D,®,_,(u), 
idnu®,(u) =[1-+ Delog0,_.(a)|D,_.(u) — D,®, ,(u) 


Ces relations me paraissent appeler l'attention, comme donnant d’elles- 


mêmes des équations linéaires du second ordre, dont la solution complète 
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s'obtient, ainsi que celle de Lamé, dans le cas den =1, par des fonctions 
doublement périodiques deseconde espèce, ayant la demi-période :K’ pour 
infini simple. Pour y parvenir facilement, il convient de représenter les 


x 


quantités ikcnu, ksnu, idnu par U,, U;, U,, de manière à avoir sous 
forme entièrement symétrique : | 


D,Ui = — U,U;, D, U, = — U,U;, D, U, = — U,U.. 


Cela étant, si nous changeons successivement s en 2+5,1—5, 3—s, on 
obtiendra, en écrivant, pour abréger, ®, au lieu de ®,(x) et €, pour 
1+D,log0,_.(a), ces trois groupes de deux équations, à savoir : 

CU d, = 670... DS 

| UiDous— 6055 D, —D,9,, 

[ UD, =e 6,9%, 

[DD =: = D,9,, 

| U:%:.6,. 5, -D,9,;, 

Un, D, its D vo DD: 


L’élimination successive des quantités ®.,.,, ®,_,, ®,_, donne ensuite - 


(TI) DiD—(e+e,,+D, logU,)D,®,+ (66, + 62, D, log U, —U2?)®, = 0, 
(IT) Di, — (+6, + D, logU,)D,0,+(86, +6, D, logU, —-U2)®%,=0;, 
(I) DD, — (+6. -+ D, logU,)D,®,+ (6,2, -+ 68, D, log U, —U2)%, — 0. 
Nous avons donc trois équations du second ordre dont une solution parti- 
culière est la fonction ®,(); voici comment on parvient à les intégrer com- 


plètement. 
» Faisons successivement dans (I), (IL) et (III) 


u 
(ee + E2+5) 


De vere 


u 
2 (e, Sr Es) 


DAS Ee , 


a 
= (+ es.) 
? 


Dix, e 
on aura pour transformées : 
DEX, — D, logU,D,X, — (9% + d, logU, + U?)X, = 0, 
Lx, TE; D, logU,D,X: Ts (d2 —- do logU, + UE )Xo rar O0, 
D'X; —D,logU,D,X;, — (02 + d, logU, + U2)X, = 


2 
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en posant, pour abréger l'écriture, 
dd us oi: 
OR = 5 (€ — Egge LM d (se, 193 EfLe)s ds ru Le —es s): 
» Je remarque maintenant que ces équations ne changent pas si, en rém- 
plaçant dans la première, la deuxième et la troisième, s par 245, 1 —5 
et 3—5, on écrit dans toutes en même temps — x au lieu de w. Par 


conséquent, on peut, d’une solution, en tirer une autre : la première, par 
exemple, qui est vérifiée en prenant 


[AA 
— 3 (EH) 
? 


X, —=®,(u)e 


le sera encore si l’on fait 


u 
na (e, + Eat+s ) 


X,—%,,.(—u)e ? . 
En employant les formules 
=) + D,log0,.,(a), e,,—=X1+ D,logô,_.(a), 


et mettant pour abréger 0, au lieu de 0,(a), on en conclut pour l'intégrale 
générale | 
CO,(u +a) —°D, log9,_,03_. C'0,,,(u—a) a De 1080-50 3—5 

(4) (x) 


Les solutions des deux autres équations seront semblablement 


Ne 


u u 
X: — Co, (u + a) e 5 Dal0g0,0 Les C'0,_(u = a) 3 0a1080:0- 


u 
2 C0,(u is a) D 7 3Da1060 rs wa C 05 (a = a) e2 4 l0g0,0,s ; 
6o(w) do(u) 


» XVIII. Les relations qui nous ont servi de point de départ donnent 
lieu à d’autres combinaisons dont se tirent de nouvelles équations du 
second ordre analogues aux précédentes, et qu’il est important de former. 
On a, par exemple, comme on le voit facilement, 


U, (8%, — D,0,_,) = Uo(esDa,s — Dos), 
et l’on en conclut, en changeant s en 1 — 5, 
U, (6,9, — D,9,) = U;(:,,D3 5 — D,93-.). 
» Joignons à cette équation la suivante : 


U,®,_.— 6.0, — D,9®,, 
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et l'on trouvera, par l'élimination de ®.,_,, 
D°®,— (es + ess +D, logU,U, )D,%, 
+ (ee + 6, D,logU, + 6,.,D, logU,)®. = 0. 
De simples changements de lettres donneront ensuite 
D} Ÿ, TES (ee EU Eo+s 71 0, logU, U; )D,®, 
+ (e3-s6ors + E5 D, lOgU, + 62,, D, log U,)®, — 0, 
D°®,— (s,,+ 8,,+ D, logU, U, )D,9, 
+ (sé + 8 D, log U, + 6,,,D, log U,)®,= 0, 


» Cela posé, je fais dans la première, la deuxième et la troisième de 
ces équations, les substitutions 


u k 
+ (e, ss Té3s) 


D'=T,E 


44 
2 (a els) 


®, a 4 € 
» J'écris aussi pour abréger, 


à\ 4 
dr Les — CRC der = (Es E3.s)) DR Less — éi25)s 


les transformées qui en résultent, savoir : 
D°Y, — D, logU,U, D, Y, — (a —Ÿ,D, log ) pis 
DE, — D logU,U, DeYa— (d2 — 9, De log ï. Yi 0; 
D?Y,— D, logU,U,D,Y, — d2 — 9, D, log ü.) Ÿ,— 0. 


se reproduisent comme les équations en X, lorsqu'on change s en 2 +5, 
1— 5,3 —setu en — u, les quantités d et d’, ainsi que les dérivées loga- 
rithmiques, changeant de signe. On en conclut immédiatement pour les in- 
tégrales complètes les formules 


Va CO, (x <F a) DT 30e 1080, 014 C'6,,,(u — a) Da Da106 6,014 
Ga) (x) ‘ 

Y Æ. C9, (u AR a) Pa loE bn C' 0, (x 5 a) =D, 1080,,,0 
ER d(u) (a) 2 

y, Cé(u+a) g7 3 0al060,0., C'O-(u — a) ° =D, 10g0,0,. 
SET 3 CÉORE OR TE + 


«( 
d(u) 0,(u) 


\ 
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» Ce sont donc les mêmes quotients des fonctions 0 qui figurent dans 
les valeurs deX, et Y,, X, et Y,, X, et Y,, les exponentielles qui multiplient 
ces quotients étant seules différentes. Cette circonstance fait présumer 
l’existence d’équations linéaires du second ordre plus générales, dont la 
solution s’obtiendrait en remplaçant, dans les expressions CA + C'B des 
quantités X et Y, les fonctions déterminées À et B par Ac?“ et Be“, où p 
est une constante quelconque; voici comment on les obtient. » 


CHIMIE. — Recherches sur la substance désignée sous le nom d'hydrure 
de cuivre; par M. BERTHELOT. 


« 1. On désigne sous le nom d’hydrure de cuivre un composé amorphe, 
découvert par M. Wurtz (‘), et qui se précipite lorsqu'on fait agir l’acide 
hypophosphoreux sur le sulfate de cuivre. Ce corps dégage de l'hydrogène 
quand on le traite par l’acide chlorhydrique concentré, ou qu’on le 
chauffe avec de l’eau; le volume de l'hydrogène étant à peu près double 
dans le premier cas, où l’acide est décomposé: réaction singulière, d’après 
les idées d'alors. En effet, « l’acide chlorhydrique n’attaque le cuivre 
» qu'avec une extrême difficulté, et la présence de l'hydrogène, loin de 
» favoriser la réaction, devrait, d’après les lois de l’affinité, » disait notre 
savant confrère, «y ajouter un nouvel obstacle. L'attaque parait donc 
» s'effectuer en vertu d’une action de contact. » Depuis, il a invoqué avec 
insistance l'attraction de l'hydrogène de l’hydrure pour l'hydrogène de 
l'acide, c’est-à-dire laffinité réciproque des deux atomes d'hydrogène 
isolés, qui tendent à se réunir en une seule molécule. Sans discuter des 
propriétés placées en dehors de la sphère des vérités d'observation, je me 
suis proposé de chercher si les réactions observées ne seraient pas suscep- 
tibles d’être prévues et expliquées par les principes ordinaires de la Mé- 
canique chimique : ce qui dispenserait de toute autre explication. En d’au- 
tres termes, il s’agit de savoir si l’hydrure de cuivre ne renferme pas plus 
d'énergie que ses éléments, cet excès d’énergie étant capable de fournir le 
travail moléculaire en vertu duquel l’hydrure décompose l’acide chlorhy- 
drique, mieux que ne pourrait le faire le cuivre pur. 

» 2, Le composé cuivreux a été préparé avec soin (?), et lavé par décan- 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XI, p. 250 ; 1844. 
(?) too parties d'hypophosphite de soude, 280 parties defsulfate de cuivre cristallisé, 
chacun dissous dans le moins d’eau possible, 100 parties d’acide sulfurique et 100 parties 
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tation, jusqu’à élimination complète de l'acide sulfurique dans les li- 
queurs, avec de l’eau saturée de gaz carbonique et dans une atmosphère de 
ce gaz, de façon à éviter toute réaction oxydante de l’air. On l’a décom- 
posé, tout humide, par l’acide chlorhydrique concentré, au sein d’un petit 
ballon contenu dans le calorimètre :’l’hydrogène était recueilli (1!* environ 
chaqué fois), le cuivre dosé, de même que l’eau introduite avec le précipité. 
On a ainsi les données du calcul calorimétrique (!). Comme contrôle, on a 
pris soin chaque fois de briser, à la fin de l’expérience, le ballon dans le 
calorimètre, ce qui dilue la liqueur cuivreuse. Le résultat de chaque expé- 
rience peut être alors calculé par deux voies différentes, à l’aide de don- 
nées indépendantes. 

» 3. Admettons d’abord que le composé soit de l’hydrure de cuivrepur, 
ou tout au plus mélangé mécaniquement avec une certaine dose de cuivre 
métallique provenant d’un commencement de décomposition : ce qui ne 
change rien aux résultats, tant que ce cuivre n'intervient pas dans la for- 
mation de l'hydrogène. Rapportons les calculs à un certain volume 
d'hydrogène, tel que H?, au chlorure cuivreux solide, et à l’hydracide 
HCI + 4H?0*. Soit donc la réaction supposée : 


Cu°H + (HCI + 4H? 0?) — Cu°CI -- H? + 4H°0?: 


» Une expérience a fourni, pour la chaleur de cette réaction : 


D'après l’action de l’acide concentré...........,......... + 8,2 
D’après le résultat total des deux opérations sus-indiquées... + 7,6 
Moyenne. ..... HAE 9 


On ne peut guère espérer plus de concordance dans des essais de ce genre. 
» Ainsi, d'après ces données, la réaction de l’hydrure de cuivre sur 
l'acide chlorhydrique est exothermique; c’est-à-dire qu’elle s'explique 
par la seule énergie du système initial, précisément de la même manière 
_que celle des sulfures métalliques sur cet acide, et sans qu’il soit nécessaire 
de recourir à quelque interprétation exceptionnelle. 
» La décomposition spontanée de l’hydrure de cuivre s’expliquerait éga- 


d’eau; soit les rapports PO*Na’H + 2S0*H + 2S0‘Cu. On opère, d’ailleurs, stivant les 
préceptes de M. Wurtz. Le rendement atteint 20 à 25 parties du corps supposé sec. Si l’on 
fait bouillir le mélange jusqu’à épuisement, il se dégage environ un demi-équivalent de H. 

(‘) En y joignant les chaleurs spécifiques de l’hydracide’ diversement concentré, ses 
chaleurs de dilution et les chaleurs de dissolution du chlorure cuivreux. 
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lement sans difficulté : car, si l’on acceptait les données précédentes : 
Cu? + H = Cu?H, absorbe — 8,7, 


lhydrure serait donc formé avec absorption de chaleur et se détruirait 
avec dégagement de chaleur : conséquence facile à vérifier d’ailleurs, le 
corps, séché à froid, autant que possible, puis légèrement échauffé, se dé- 
composant avec une sorte d’explosion. 

» 4. Toutes ces conclusions sont en harmonie avec les notions que nous 
possédons aujourd’hui sur les conditions d’exercice de l’affivité chimique, 
et la question me paraissait résolue. Je crus cependant nécessaire de répé- 
ter les mesures sur de nouveaux échantillons, et je rencontrai des anoma- 
lies, qui m'ont fait douter de l’existence même de l’hydrure de cuivre. 

» Deux autres expériences ont fourni, en effet : 


Cal Cal 

D’après l’action de l'acide concentré. ......... + 2,5 + 3,9 

D’après le résultat total des deux opérations... +2,9 + 3,8 
Moyenne... .., . +2,7 + 3,85 


Chacune d'elles comporte, on le voit, sa vérification calorimétrique; mais 
elles discordent entre elles, et avec la première. Le calcul de la chaleur de 
formation de l’hydrure depuis ses éléments varie parallèlement : de — 8,7 
à — 3,5 et — 4,6. 

» Une subtance qui dégage dans une même réaction des quantités de 
chaleur si différentes ne saurait être réputée ni homogène ni définie. 

» 5. C’est d’abord la présence du cuivre métallique, formé par un 
commencement de décomposition, que l’on est conduit à suspecter. En 
fait, l’hydrure ne se dissout jamais en totalité dans l’hydracide; il laisse un 
résidu de cuivre, qui s'élevait à 12, 13 et 19 centièmes du cuivre total dans 
mes essais. À la vérité, ce cuivre n'intervient pas dans nos calculs ; mais il 
autorise à soupçonner la dissolution directe d’une autre portion du même 
métal dans l’hydracide :-réaction qui dégagerait bien moins de chaleur 
que l’attaque de l’hydrure, pour un même volume d'hydrogène (*): 


2 Cu? + 2 (HCI + 4H°0°)— 2 Cu Cl solide + 8H°0: -- H° absorbe... ... — 10,6. 


(*) Cette réaction a lieu lentement avec le cuivre pur, et elle s’opère alors, non aux 
dépens de l’hydrate total de la formule sus-indiquée, mais aux dépens de l’hydracide 
anhydre que renferment les liqueurs concentrées, celles-ci étant en réalité formées par des 
hydrates dissociés (Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 53). 
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» Examinons de plus près cette hypothèse. 

» Sile chiffre + 7,9 est admis comme obtenu avecl’hydrurenormal, dans 
lequel le rapport pondéral du cuivre à l’hydrogène serait 63,4 : 1, le chiffre 
+ 2,7 ne pourrait être obtenu qu’avec un mélange dans lequel ce même 
rapport serait 222 : 1. Or l'expérience, faite en décomposant par la chaleur 
l'échantillon correspondant, a fourni 95,6 : r. T’écart est donc dù à une 
autre cause. 

» Un état isomérique du cuivre, renfermant un excès d’énergie en vertu 
de laquelle il décomposerait l’acide chlorhydrique et l’eau elle-même, 
n’est guère compatible avec l'inégalité des volumes de l’hydrogène dégagé 
dans ces deux réactions ; à moins de supposer le mélange de deux et même 
de trois états distincts du métal. 

» J’ai pensé alors au protoxyde de cuivre : la matière première des essais 
renferme en effet loujours de l’oxygène uni au cuivre, comme il sera dit 
plus loin. Mais, pour expliquer les écarts thermiques observés, il faudrait 
supposer une dose d'oxygène excessive, également incompatible avec le 
dosage même de l’oxygène et avec le volume de l'hydrogène dégagé par 
l'acide chlorhydrique. 

» Un sous-oxyde capable de décomposer l’eau s'écarterait aussi des don- 
nées observées. 

» 6. Il devenait nécessaire de reprendre l’analyse de l’hydrure cuivreux. 
M. Wurtz a déterminé seulement le rapport pondéral entre le cuivre et 
l'hydrogène dégagé par l’action de la chaleur sur le composé humide, soit 
81 : 1, J'ai trouvé sur un échantillon 95,6 : 1 (Cu* : H), et avec l’hydracide 
48,4 :1. Tous ces nombres sont fort éloignés des rapports théoriques 
Cu?H, soit 63,4 : 1 par la chaleur seule ; 31,7 : 1 par l’hydracide. 

_ » 7. En réalité, l'analyse complète de mes échantillons y a démontré non- 
seulement la présence du cuivre etde l'hydrogène, maisaussi cellede l’eau de 
constitution; celle de l’oxygène, en partie uni au cuivre, en partie à d’autres 
éléments; enfin la présence du soufre et d’une dose notable de phosphore. 

» 8. J’ai opéré sur un précipité, lavé par décantation, dans une atmo- 
sphère d'acide carbonique et avec une eau saturée de ce gaz, jusqu’à ce 
que l’eau surnageante ne renfermât plus ni acide sulfurique ni cuivre. 
Après y avoir constaté qualitativement les divers éléments ci-dessus et 
mesuré le rapport du cuivre à l'hydrogène dégagé par la chaleur, j'ai en- 
trepris de dessécher le précipité, préalablement égoutté sur des plaques 
poreuses, sous des cloches remplies de gaz carbonique, et je l’ai aban- 
donné en petits trochisques, sur l'acide sulfurique concentré, dans 
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une atmosphère du même gaz. Au bout de vingt-quatre heures, il semblait 
sec et se réduisait aisément en poussière; mais il fournissait toujours de 
l'eau, en même temps que de l'hydrogène, lorsqu’on le décomposait parla 
chaleur. Les essais, poursuivis pendant douze jours consécutifs, ont montré 
que le corps amené à cet état ne perd plus son eau qu’en même temps 
que son hydrogène, l’un et l’autre étant dégagés à la fois par décom- 
position spontanée; en un mot, c’est de l’eau de constitution. Le douzième 
jour, on a fait l’analyse, après que presque tout l'hydrogène eut été ainsi 
éliminé, sans que le corps fût devenu anhydre, et l’on a trouvé : 


Cuivre, dosé sous forme de sulfate. .... M hr e nuque ge e 87,2 
Hydrogène, recueilli et mesuré en nature, en chauffant le corps 
RO IU DE FE DIL A CD sie me sue es sole be eu a 0,08 
Eau, recueillie en même temps, sur le trajet des gaz, dans un tube 
à ponce sulfurique...... ARE RES ATEN TE A eHAUELIILA FU JA 843 


Oxygène uni au cuivre, séparé sous forme d’eau, en chauffant le 
résidu de l’opération précédente vers le rouge sombre dans 


l’hydrogène....,..... ne Ar MMS Re RE RE TU 4,6 
Soufre, dosé sous forme de sulfate de baryte, après avoir oxydé 
par l’eau régale une autre portion de la méme matière. .... 0,28 
Phosphore, dosé sous forme de phosphate magnésien sur ce der- 
nier échantillon . LION ER LHBP AS CMANILEX AUTEUR 1,34 
Oxygène qui se uni au soufre et au Fat autres 
substances volatiles, et perte......,.,................ ‘ 65% 
100,0 


» Il est clair que les doses d’eau et d'hydrogène eussent été beaucoup 
plus fortes, si l’on avait analysé le produit dès les premiers moments de la 
dessiccation; l’hydrogène s’élevant alors à 1,0 et l’eau étant accrue pro- 
portionnellement ; mais le résultat eût été moins concluant au point de vue 
du rôle de l’eau. Le soufre et surtout le phosphore sont essentiels. L'oxygène 
uni au cuivre a pu être accru, soit par quelque décomposition de l’eau qui 
accompagnerait la production de l'hydrogène, soit par une réaction due 
à l’air, malgré les précautions prises ; mais une portion demeure attri- 
buable aux sels basiques dérivés des éléments précédents. 

9. On peut d’ailleurs contrôler la préexistence de l’oxygène (ou sa for- 
mation aux dépens de l’eau) par l'analyse de la substance qui subsiste après 
qu’on afa it bouillir le composé primitif avec de l’eau, de façon à dégager 
tout l’hydrogène. Cette substance a été réputée à tort du cuivre métal- 
lique. Elle se lave aisément par décantation avec de l’eau chargée d’acide 

C.R., 1879, 2° Semestre. (T, LXXXIX, N° 24.) 135 
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carbonique et se dessèche rapidement à froid sur l’acide sulfurique, tou- 
jours dans une atmosphère d’acide carbonique. Au bout de quelques heures, 
elle est sèche, ne renferme plus ni hydrogène ni eau, ne varie pas de poids, 
même lorsqu'on la porte à 120° dans une étuve pleine d’air : ce qui prouve 
qu’elle n’est guère oxydable à froid. On peut y déceler le soufre et le phos- 
phore par oxydation, l'oxygène uni au cuivre en chauffant le corps dans 
une atmosphère d'hydrogène. L’acide chlorhydrique concentré attaque 
légèrement ce corps à froid, en dissolvant un peu d'oxyde et une trace de 
sulfure, qui donne lieu à de l’hydrogène sulfuré. D’après le poids de 
l’eau obtenue, l’oxygène uni au cuivre a varié, suivant les échantillons : 
de 1, à 3 et 4 centièmes. Il faudrait y ajouter l'oxygène uni au soufre et 
au phosphore. En effet, le poids du cuivre réel, dosé sous forme d’oxyde 
de cuivre, après dissolution par l’acide azotique.et précipitation par la po- 
tasse, dans un échantillon, s’élevait seulement à 89,7. 

» La matière métallique qui subsiste après l’action de l’acide chlorhy- 
drique sur le prétendu hydrure n’est pas non plus du cuivre pur. 

» 10. Ces analyses montrent que la substance amorphe, précipitée dans 
la réaction de l’acide hypophosphoreux sur le sulfate de cuivre, n’est pas 
un véritable hydrure. Dissemblable par ses propriétés de tous les hydrures 
réellement connus, elle renferme de l’eau constitutionnelle, de l’oxygène 
et du phosphore en dose considérable. C’est une substance complexe, une 
sorte d’hydroxyde phosphaté de cuivre, formé peut-être par le mélange 
de plusieurs composés (!). 

» L'histoire des sels de cuivre et celle des composés phosphorés 
offrent plus d’un fait singulier du même ordre. Sans rappeler les com- 
posés cuivreux formés par l’oxyde de carbone, l’acétylène, les carbures 
d'hydrogène, les éthers propargyliques, etc., on peut citer, dans l'ordre 
des substances purement minérales : d’une part, le corps désigné par 
Rose sous le nom de quadrantoxyde de cuivre et les divers composés stan- 
nocuivreux, si facilement réductibles, que M. Lenssen a obtenus en 1860; 
d’autre part, les bases ammonimétalliques et les dérivés du phosphore 
amorphe, étudié par M. À. Gautier. Le caractère polyatomique du cuivre, 


Ce 


(') Un phosphate ou phosphite basique de l’hydroxyde Cu‘’H°0!, z HO, ou en atomes : 
Gu®H°0!, 2H:0, satisferait suffisamment aux données des expériences. Par la chaleur, ou 
par une longue conservation, l’hydroxyde se décomposerait en : H‘+ Cu'*0 + HO; par 
l’acide chlorhydrique, 5 HCI, il fournirait : H° + Cu’ + 5 Cu’CI + H20°, etc. Mais il faudrait 
des faits plus décisifs pour être autorisé à proposer une telle formule. 
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de-l’oxygène et du phosphore, étant admis, fait concevoir la possibilité 
de composés fort complexes. Il serait facile de construire l’architecture 
systématique des formules de l’hydroxyde condensé, qui représenterait les 
analyses et les réactions précédentes. Mais il m’a semblé prudent de 
m'abstenir de toute tentative de cette espèce, sur des composés dont l’état 
amorphe rend l’homogénéité incertaine et l'étude précise extrêmement dif- 
ficile. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le froid du mois de décembre et son influence sur 
la température du sol couvert de neige; par MM. Enu. Brecquerez et 
Henri BECQUEREL. 


« Le froid exceptionnel qui vient de se produire au commencement de 
ce mois nous a engagés à examiner de quelle manière l’abaissement de 
température s'était communiqué à diverses profondeurs au-dessous du 
sol, suivant que celui-ci est gazonné ou dénudé, et cela malgré l’épaisse 
couche de neige qui l’a recouvert. Les thermomètres électriques installés 
sous terre d’une manière permanente par M. Becquerel père au Muséum 
d'Histoire naturelle, appareils dont on observe journellement la marche 
depuis quinze ans, étaient indiqués tout naturellement pour cette étude ; 
les nombres que nous allons citer ci-après, etquise déduisent des registres 
d'observations, montrent en effet quelle est la rapidité de transmission de la 
gelée, et quelle à été l'influence de la couche de neige qui recouvrait le sol. 

» Le Tableau annexé à cette Note renferme les températures de l’air au 
nord à 10%,7 au-dessus du sol du Muséum et au haut d’un mât à 20", ainsi 
que celles de sols dénudés et gazonnés, depuis le 26 novembre jusqu'à 
hier 14 décembre; les profondeurs au-dessous du sol où ont été faites les 
observations sont de 0", 05, o", 10, o", 20, 0", 30 et 0",60; le sol dénudé 
est un sol de remblai, sablé à la surface, sans trace de végétation; le sol 
gazonné est une terre sableuse végétale. Les températures maxima et minima 
dans l’air sont relevées le matin à 9" et donnent le maximum du jour pré- 
cédent, ainsi que le minimum de la nuit ou du matin, jusqu’au moment de 
l’observation. 

» Le 26 novembre a commencé une série non interrompue de gelées 
jusqu’au 3 décembre, où la température dans l’air a dépassé — 11°; pen- 
dant huit jours, le froid a augmenté progressivement et un peu de neige 
fine a recouvert la terre les trois derniers jours. Le 3 décembre la neige est 
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tombée abondamment, ainsi que pendant la nuit et le jour suivants, et 
une couche de 0",25 environ a couvert les deux sols dans lesquels se 
faisaient les observations, Le 6 décembre il y a eu une légère élévation 
dans la température de l’air, mais le froid a repris le même jour, et le 
10 décembre au matin on a observé — 20°,2 au thermométrographe, et à 
6" du matin — 20°,75 au thermomètre placé au nord. A partir de ce jour, 
la température s’est élevée généralement, mais avec des variations dans les 
maxima et les minima, et la couche de neige a un peu diminué d’épaisseur 
par son tassement et son évaporation ; le 15 au matin, elle n’est plus que 
de o",r9. 

» Sous le sol gazonné, avant la chute de la neige comme après la chute 
de celle-ci, à toutes les profondeurs, à partir de 0®,05, la température a 
été constamment au-dessus de o°. Néanmoins, la température, qui était à 
cette profondeur de + 3°,58 le 26 novembre, est arrivée à + 0°,18 le 
14 décembre, en s’abaissant graduellement, mais étant encore un peu su- 
périeure à o°. Le gazon a donc formé à la partie supérieure de la terre 
végétale une espèce de feutre qui a préservé de la gelée les parties infé- 
rieures, même lorsque la neige, quand elle a commencé à tomber, avait 
une température inférieure à 0°. 

» Sous le sol dénudé, à o",05 de profondeur, le lendemain du jour où 
la gelée a commencé dans l’air, c’est-à-dire le 27 novembre, la température 
est descendue au-dessous de o°. A cette profondeur un premier minimum 
de — 2°,65 a été observé le 29 à 6° du matin, puis la température a re- 
monté les jours suivants, en atteignant 0° le 30 à 3" du soir, quand la 
veige fine est tombée sur le sol. À partir de cet instant jusqu’au 3 décembre 
au matin, la température s’est abaissée de nouveau et un minimum de 
— 3°,17 a été observé avant la chute de lépaisse couche de neige. C’est la 
température la plus basse qui ait été observée à cette profondeur pendant 
cette période de froid. A partir de ce jour, malgré l’abaissement graduel 
de la température de l’air, qui, d’abord de — r1° le 3 décembre, a dépassé 
— 20° le 10 décembre, la température à 0",05 sous le sol dénudé et couvert 
de neige s’est relevée et a varié de — 0°,8 à — 1°,4, en présentant un léger 
réchauffement le 7 décembre, le lendemain du jour où une amélioration 
dans la température de l'air s'était manifestée. L'épaisse couche de neige 
qui couvrait le sol, bien qu’agissant comme écran, n’empêchait donc pas 
les variations de température de se faire sentir sur le sol ainsi qu’à une 
certaine profondeur. En plaçant un thermomètre sous la neige et en 
contact avec le sol, on constate que celui-ci, à la surface, a une tem- 
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pérature qui peut s'élever ou s’abaisser suivant l’intensité et la durée du 
froid extérieur. M. Boussingault avait déjà reconnu que la température de 
la partie inférieure et de la partie supérieure d’une couche de neige de 
0",10 d'épaisseur n’était pas la même (). 

» Les variations diurnes de température sont du reste mises en évidence 
dans le Tableau ci-annexé, et la température observée à 0,05 de 
profondeur sous le sol dénudé et couvert de neige ‘est en général plus 
basse à 6" du matin qu’à 3" du soir, lorsque le refroidissement du sol n’est 
pas assez rapide pour masquer le phénomène. A partir de o®,10o de pro- 
fondeur sous le sol dénudé, comme à 0", 05 sous le sol gazonné, tous deux 
également couverts de neige, les variations diurnes tendent à disparaître. 

» Si, à 0%, 05 de profondeur sousle sol dénudé, la température inférieure 
à 0° a été observée le 27 novembre, elle n’a été atteinte que le 28 à 0”, 10 
de profondeur, le 2 décembre à 0,20 et le 10 décembre à 0", 30, c’est-à- 
dire que, à partir du moment où la période continue de gelée a commencé 
dans l'air, la gelée à mis un jour à pénétrer à 0o",05 de profondeur en 
terre, deux jours à o", 10, sept jours à 0", 20 et quinze jours à 07,30, et 
cela malgré la neige qui couvrait le sol d’une couche de 0", 25 d'épaisseur. 

» On ne saurait déduire de ces nombres d’une manière précise le pou- 
voir conducteur du sol qui a servi aux observations, car la température 
extérieure a constamment varié, et, en outre, le phénomène est fort com- 
plexe, l’évaporation et l’imbibition inégale du sol pouvant intervenir dans 
les effets observés. On voit cependant que, pendant les premiers jours, la 
pénétration de la gelée en terre se faisait sentir dans la partie supérieure du 
sol environ à 0", ob par jour; puis, au fur et à mesure que la gelée continuait 
et que la profondeur du sol était plus grande, la gelée ne gagnait plus.en 
moyenne que 0”, 03 par jour, et enfin o®,02 seulement quand on était à 
o", 30 sous le sol et après quinze jours consécutifs de gelée. Ces nombres 
sont relatifs à la constitution du sol qui a servi aux observations et pour- 
raient être différents dans d’autres conditions (*). 

» Ces résultats sont à très peu près semblables à ceux qui se déduisent 
des observations faites par Flaugergues, en Provence, à la fin du siècle 


(*) Boussineautr, Économie rurale, t. XI, p. 684. 

(2) Dans le Mémoire qui sera publié plus tard, nous indiquerons quelle est la tempéra- 
ture à différentes profondeurs dans la couche de neige, et comment, par la comparaison des 
courbes de température au-dessous du sol, on peut se rendre compte de la conductibilité 
de la neige, par rapport à celle du sol sous-jacent. * 
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dernier (!); ils montrent en outre que la neige seule ne préserve pas de 
la gelée les corps qu’elle recouvre; elle agit bien comme écran en empé- 
chant le rayonnement du sol et en donnant de l’eau à 0° qui peut s’in- 
filtrer dans la terre, mais encore, au-dessous de o°, elle subit comme les 
autres corps, par conductibilité propre, les variations de température, et 
peut les transmettre au sol, en les atténuant cependant beaucoup en raison 
de son épaisseur. Mais, s’il existe sous la neige, à la partie supérieure du 
sol, des corps organisés, de la paille ou simplement les radicelles d’un 
gazon suffisamment épais couvrant-la terre végétale, la mauvaise conduc- 
tibilité de ces matières suffit pour arrêter la propagation de la gelée, et la 
préservation des corps organisés sous le sol végétal peut être alors complète. 

» Les observations précédentes confirment également celles qui ont été 
faites en 1871 par MM. Becquerel père et Edm. Becquerel, au Muséum (?}, 
dans le même endroit, avec les mêmes instruments et presque, à pareil 
jour, sous l'influence d’un même abaissement de température. En 1871, 
leminimum — 20°, 7,dans l'air, a été observé au Muséum le matin du 9 dé- 
cembre, et cette année, le 10 décembre, il y a eu — 20°, 75. A cette époque, 
comme maintenant, sous le sol dénudé seul, la température s’est abaissée 
au-dessous de 0°; mais la gelée a duré moins longtemps, et la couche de 
neige qui couvrait le sol n’avait que 0",08 d'épaisseur. » 


Observations verbales présentées par M. Pasreur. 


« Au sujet de l’action du froid, je prie l’Académie de me permettre 
de lui annoncer deux résultats d'expériences, l’un relatif à la bactéridie 
charbonneuse, l’autre à l'organisme qui produit l’affection dite choléra des 
poules. Ces deux parasites microscopiques peuvent supporter l’un et 
l’autre, sans perdre leur faculté de multiplication par les cultures, non 
plus que leur virulence propre, une température de 4o° au-dessous de zéro. 
Ces expériences, qui seront étendues à des froids plus intenses, font partie 
d’un travail sur l’étiologie du charbon, travail que je présenterai ultérieu- 
rement à l'Académie, en mon nom et au nom de MM. Chamberland et 


Roux. » 


ts 


(*)} Gaspamin, Cours d'Agriculture, t. II, p. 61. 
(2) Comptes rendus, t. LXXV, p. 1415. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les variations de.la verticale ; 
par M. A. D’ABBaDrE. 


« Le résultat le plus intéressant de la nouvelle série d'observations 
faitesà Sécheron, près Genève, c’est qu’elles confirment pleinement l'énorme 
variation de la verticale dans le sens de la perpendiculaire au méridien. 
Nous n'avons jamais trouvé des changements aussi grands soit dans notre 
première série observée de 1850 à 1852 avec des niveaux fixes dans une 
cave bâtie sur le rocher à Audaux (Comptes rendus, t. XXXIV, p. 712), 
soit dans les résultats obtenus de 1867 à 1872 (‘), dans mon observatoire 
d’Abbadia, par la réflexion d’un objet fixe dans un bassin de mercure situé 
à 10 en contre-bas. Nos deux stations sont au pied des Pyrénées, qui 
sembleraient ainsi plus stables que le sol de la Suisse. Il serait intéressant 
de faire des observations pareilles à celles de M. Plantamour, et aux 
mêmes heures que lui, tant à l’est qu’au sud du massif des Alpes. Peut- 
être trouverait-on ainsi que ces grandes variations dans le sens du pre- 
mier vertical sont liées à la formation de ces montagnes, qui, plus modernes 
que les Pyrénées; n'auraient pas encore eu le temps de prendre leur assiette 
définitive. 

» M. Plantamour, dont on ne saurait trop encourager les patientes 
recherches, semble admettre que les bulles de ses niveaux se déplacent 
d’une manière continue pendant vingt-quatre. heures, puisqu'il emploie 
la formule des phénomènes périodiques pour interpoler les résultats qui au- 
raient lieu à minuit ainsi qu’à 3" et 6" du matin. Cela est peut-être permis 
à Genève; mais une interpolation de ce genre ne serait pas légitime près 
des Pyrénées, où ja vu, en six heures seulement, le lieu de la verticale 
varier de 7",4 ou 2”,4. Ce fait tend en outre à a que les change- 
ments de cette coordonnée, trop souvent supposée invariable, n ne dépen- 
dent pas des changements de la température. Quoi qu’il en soit, et en 
attendant que la théorie du phénomène soit faite, ne vaut-il pas mieux 
renoncer aux interpolations et noter directement les faits par un enregis- 
trement automatique? C’est ce qu’il est permis de faire par l’appareil de 
M. Bouquet de la Grye, qui, en l’employant pour la première fois dans l’île 
Campbell, a prouvé que les petits changements de la verticale ont lieu aussi 


(‘) Association française, 1872, p. 150. 
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dans l'hémisphère austral. L'emploi simultané de son instrument servirait 
encore à contrôler les résultats donnés par les niveaux à bulle d’air ou par 
une réflexion à la surface du mercure. 

» Ce qui nous a le plus frappé dans la Communication de M. Planta- 
mour, c'est son excellente idée de comparer ses résultats à ceux des obser- 
vatoires de Suisse, obtenus probablement dans un autre but et en tout cas 
très indépendants. Les observations de M. Hirsch, qui datent de loin, 
prouvent l'existence d’une variation annuelle de 23” de l’est à l’ouest dans 
Neuchâtel, ce qui se rapproche des 28” constatées à Sécheron. 

» Il est bien à désirer que, continuant l’exemple donné par M. Henry 
pour huit années d'observations à Cambridge et pour dix ans à Green- 
wich, ainsi que celui de M. Ellis, qui a rendu compte de huit années de 
nivellements et d’azimuts notés à la lunette méridienne de ce dernier ob- 
servatoire, tous nos astronomes publient les résultats des faits de ce genre 
qu'ils ont amassés, comme simples éléments de calcul, pour la réduction 
de leurs passages d'étoiles. | 

» Désormais ces observations devraient être appuyées par des résultats 
dus à des appareils spéciaux. Ceux-ci donneraient en outre les variations 
de la verticale dans le plan du méridien. Ici les astronomes n’ont d’autre 
guide que l’accord des latitudes et des déclinaisons d'étoiles; mais ces 
deux éléments dépendent trop souvent l’un de l’autre. Pour échapper à 
cette objection, il faudrait ne baser la mesure des déclinaisons que sur des 
latitudes obtenues par des circompolaires dont les apozéniths seraient me- 
surés des deux côtés dufpôle. À cause des petites incertitudes de la réfrac- 
tion, ces résultats seront d'autant meilleurs que la latitude du lieu.sera 
plus élevée. Au contraire, on part trop souvent de l’idée, qui est loin d’être 
encore prouvée, que la verticale ne varie point, et l’on est ainsi amené à 
englober tous ses changements dans une movenne qui fait à l’astronome 
l'injure de lui attribuer des erreurs d'observation là où ses convictions 
intimes affirment qu’il a mesuré selon l’exacte vérité. » 


ANTHROPOLOGIE. — Craniologie des races australiennes ; 
par MM. pe Quarreraces et Hamy. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom de M. Hamy et au 
mien, ainsi qu'au nom des éditeurs, la huitième livraison de nos Crania 
Ethnica. Cette livraison comprend la fin de la description craniologique des 


C. R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 24.) « 1 34 
.# 
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races australiennes et une partie de nos études sur les races nègres afri- 
caines. Nous ne parleronsaujourd’hui que des premières, réservant pour une 
autre communication l’ensemble de ce que nous aurons à dire au sujet 
des Nègres d'Afrique. 

» Quand il s’agit des Australiens, une première question se présente : les 
hommes qui habitent le continent océanien appartiennent-ils à une seule 
race ou à plusieurs races? 

» La première opinion a longtemps été admise sans discussion par les 
anthropologistes. Toutefois, en; groupant les témoignages empruntés à 
divers voyageurs, en étudiant les têtes réunies au Muséum, j'avais été 
depuis longtemps conduit à l’opinion contraire, que j'ai brièvement mo- 
tivée plus tard dans un Mémoire sur la race négrito. MM. Carter:Blake et 
Topinard, guidés par des considérations diverses, sont arrivés de leur côté - 
à des conclusions analogues. 

» En effet, en présence des détails dus surtout à Pickering, Earle, etc., 
il est difficile de’ne pas admettre que les races mélanésiennes ont traversé 
le détroit de Torrès et mêlé plus ou moins leur sang à celui des indigènes 
australiens. D'autre part, un voyageur français, M. Verreaux, en décou- 
vrant sur la ‘côte orientale de la presqu'ile d’York une colonie indoné- 
sienne, a confirmé et expliqué ce que/Cunningham, Salvado,'etc., avaient 
dit d'hommes à teint cuivré, de Blancs qui mangeaient les Noirs, etc. 

» Ces faits restent désormais acquis etne seront, pensons-nous, mis en 
doute par personne. Mais les Mélanésiens, les Indonésiens sont ici des 
étrangers dont la patrie est connue. On ne doit tenir compte ni d’eux ni 
de leurs métis dans l'étude des races indigènes. Or un ensemble de traits 
distinctifs, qui partageait en deux séries la presque totalité des têtes aus- 
traliennes du Muséum, m'avait paru caractériser parmi ces dernières deux 
types ethniques distincts. De nouveaux documents, et surtout les têtes et 
les bassins retirés de deux sépultures par M. Verreaux, m'ont fait revenir 
sur cette appréciation. Aujourd’hui, avec M. Hamy, qui le premier a eu 
cette pensée, je vois dans les signes différentiels qui m’avaient frappé, non 
plus des différences de race, mais seulement des différences de sexe, plus 
accusées ici qu'elles ne le sont d’ordinaire. 

» La question de la pluralité des races australiennes s’est posée aussi 
à propos des populations de l’intérieur comparées à celles du littoral. La 
plupart des voyageurs ‘représentent les premières comme étant, au moins 
sur plusieurs points du territoire, plus grandes, plus fortes et aussi plus 
intelligentes que les secondes. Quelques anthropologistes ont cru pouvoir 
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en conclure que ces populations appartiennent à deux races distinctes. 
L'examen craniologique n’a pas confirmé à nos yeux cette conclusion. 
Les différences légères que nous avons reconnues nous ont paru tenir à la 
supériorité de développement physique des indigènes de l’intérieur, supé- 
riorité due elle-même à des conditions d’existence meilleures. 

» En revanche, nous avons accepté comme bien distincte la race carac- 
térisée par Huxley d’après’quelques crânes provenant des tribus méridio- 
pales des environs de Port-Western et de Port-Philipp, race que le savant 
anglais a rapprochée avec raison de l’homme fossile de Néanderthal et dont 
nous avons dit quelques mots dans le premier Chapitre de cet Ouvrage. 

» En résumé, dans l’état actuel de nos connaissances et à en juger par les 
crânes seuls, le vaste continent australien ne posséderait que deux races 
indigènes : lune constituant la race australienne proprement dite, l’autre 
que l’on pourrait distinguer de la précédente par! l’épithète de néan- 
derthaloïde. 

» L'importance numérique de ces deux races est d’ailleurs fort diffé- 
rente. La première occupe la presque totalité des régions connues du con- 
tinent; la seconde n’est représentée que par un petit nombre de tribus 
plus ou moins homogènes et, pour la plupart, en voie de disparition. 

» Résumons brièvement les caractères craniologiques de ces deux 
races. 

» Nous avons pris pour type de la tête australienne mâle celle d’un 
individu de Port-Essington, recueillie pendant l'expédition de Dumont 
d’Urville. C'était un homme dans la force de l’âge. Le crâne est petit : sa 
capacité n’est que de 1250®%. Il est franchement dolichocéphale, car l'indice 
horizontal descend à 67,21. Il est en même temps hypsisténocéphale, 
c’est-à-dire que la hauteur en est supérieure à la largeur, et l'indice ver- 
tical s'élève à 105,69. 

» La région frontale est remarquable par le développement de la portion 
antérieure des bosses surcillières, qui se joignent sur la ligne médiane et 
forment une glabelle arrondie. Elles semblent se prolonger sur le front, 
dont la bosse médiane est bien marquée, tandis que les latérales sont 
presque effacées. Cette disposition générale se retrouve jusque sur les pa- 
riétaux dont les bosses sont à peine marquées, en même temps que leurs 
bords internes se relèvent le long de la suture sagittale, de manière à former 
une sorte de toit. À partir du haut du front, la ligne antéro-postérieure est 
d’ailleurs régulière jusqu'aux environs de la suture lambdoïde. Là elle se 
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relève pour se continuer sur l’occipital, qui forme une saillie très marquée. 
La portion cérébelleuse du même os, limitée en haut par un bourrelet 
épais et saillant, est aplatie et couverte d'empreintes musculaires très 
accusées. 

» A la face, nous signalerons en particulier l'épaisseur des apophyses 
orbitaires externes, la saillie en avant des pommettes, l’enfoncement de la 
racine du nez, la brièveté et la largeur de cet organe dont l'indice monte 
à 60,00, le mode de terminaison de son plancher, qui, au lieu de former 
un bord tranchant, se prolonge en une sorte de gouttiére, etc. 

» De plus, toute la moitié inférieure de la face semble avoir été entrainée 
en avant et préseute ainsi un prognathisme des plus accusés. La mâchoire 
supérieure, en particulier, est très saillante et relativement étroite; la voute 
palatine est profonde; les dents, surtout les incisives, sont fortes et volu- 
mineuses; les branches de l’arcade dentaire tendent au parallélisme, etc. 

» La mâchoire inférieure présente des caractères qui correspondent 
aux précédents : ses branches forment un angle peu ouvert; son bord an- 
térieur est projeté en avant, etc. 

» Remarquons encore qu'aux deux mâchoires les incisives, au sortir de 
l’alvéole, présentent une légère incurvation qui les rapproche de la verti- 
cale. Le prognathisme maxillaire est ainsi plus accusé que le prognathisme 
dentaire. 

» Dans le crâne féminin, les saillies surcillières et leur prolongement 
frontal disparaissent à peu près complètement. En revanche, les bosses 
pariétales sont parfois bien accusées. La voüte du crâne conserve la forme 
tectocéphale, mais le front est plus bombé; le haut de la courbe antéro- 
postérieure est relativement surbaissé; la bosse occipitale est beaucoup 
moins accusée; en revanche, l’écaille occipitale inférieure est plus bom- 
bée, etc. | 

» À la face, le trait le plus frappant est l’exagération du prognathisme, 
qui atteint également les os maxillaires et les dents. Celles-ci, sur un des 
crânes féminins rapportés par Verreaux, sont en outre remarquables par 
un développement exceptionnel, surtout chez les incisives. 

» En réunissant à nos observations personnelles celles qu'ont publiées 
divers auteurs, nous avons pu réunir des renseignements plus ou moins 
détaillés sur les populations de vingt-quatre localités distinctes, distribuées 
pour Ja plupart sur les côtes, depuis la Terre d’Arnhem jusqu’au port du 
Roi George, à l'extrême sud-ouest. Le nord, l’est, le sud et quelques points 
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de l’intérieur du continent ont donc été explorés au point de vue cranio- 
logique. On ne connait qu’un seul crâne venant des côtes occidentales, 
wais il paraît très semblable à ceux des autres localités. 

» De cet ensemble de recherches il résulte que la race australienne 
présente une grande homogénéité dans ses principaux traits céphaliques. 
Partout elle se montre comme franchement dolichocéphale, hypsisténocé- 
phale et platyrhinienne. Les indices moyens précisant ces caractères sont 
71,83 pour le premier, 102,85 pour le deuxième et 57,99 pour le troi- 
sième. 

» La ressemblance ne va pas d’ailleurs jusqu’à l'identité. Nous avons 
déjà dit qu'entre les Australiens des côtes et ceux de l’intérieur il existe 
quelques différences. Ainsi, les derniers ont, dans les deux sexes, la tête un 
peu moins aïilongée et uu peu moins élevée que les premiers, et ce trait 
distinctif est plus accusé chez les femmes que chez les hommes, sans que 
le crane perde d’ailleurs ses caractères généraux. La capacité cranienne 
est, en outre, sensiblement plus considérable chez les hommes de l’inté- 
rieur (1460 au lieu de 1285); en revanche, celle de leurs femmes serait 
un peu moindre (1170% au lieu de 1190), etc. 

» Une comparaison détaillée, que nous ne pouvons aborder ici, 
montre que les caractères ostéologiques du crâne et de la face séparent les 
Australiens des Néo-Guinéens aussi bien que des Tasmaniens. Au premier 
abord, cette race apparait donc comme entièrement isolée de toute autre 
population. Mais, depuis longtemps, les linguistes les plus autorisés ont 
signalé des rapports nombreux et relativement étroits entre les langues 
australiennes et les langues dravidiennes parlées dans la presqu’ile gangé- 
tique. En outre, Pickering a observé de grandes ressemblances physiques 
entre deux natifs de l'Inde et les Australiens qu’il venait d'observer sur les 
côtes orientales et septentrionales de la Nouvelle-Hollande. Ces faits con- 
duisent à admettre que la race australienne a occupé jadis une aire géo- 
graphique beaucoup plus étendue qu'aujourd'hui et qu’elle a contribué à 
former les populations très variées, profondément métissées et composées 
d'éléments multiples, que désigue l'épithète générale de dravidiennes, 

» La collection du Muséum fournit deux faits à l'appui de cette conclu- 
sion. Nous avons représenté en juxtaposition un buste d’Australien de 
Melbourne et les profils d’un Bhil et d’un Kôl empruntés à la magnifique 
collection de masques moulés par les frères Schlagintweit. L’affinité 
des types kôl et australien est évidente, en dépit de quelques dissem- 
blances. Deux Gonds de la même collection ont présenté des rapports ana- 
logues avec le naturel de Melbourne. 
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» D'autre part, une tête osseuse rapportée par Diard des bords de la 
Jumna présente un crâne qui, par sa forme générale, par sa dolichocé- 
phalie très accentuée, par sa légère hypsisténocéphalie; par le dévelop- 
pement des saillies surcillières, est essentiellement australien. La face, il 
est vrai, appartient à un type différent; mais il n’y a là qu’un de ces faits 
de juxtaposition de caractères, qui résultent souvent du métissage et sur les- 
quels l’un de nous a depuis longtemps attiré l’attention. 

» Les crânes de la race australoïde se distinguent au premier coup d’œil. 
Comme les précédents, ils sont dolichocéphales, et même un peu plus 
(indice moyen, 70,82, au lieu de 791,33); mais l’hypsisténocéphalie dis- 
paraît, par suite du raccourcissement du diamètre vertical, et l'indice 
tombe à 96,94 chez la femme, à 93,23 chez l’homme. Relativement à la 
race précédente, celle-ci est donc dolichoplatycéphale, comme la race de 
Canstadt. Là ne se borne pas la ressemblance. Nous retrouvons ici la 
norma verticalis du crâne de l’Olmo, la courbe antéro-postérieure caracté- 
ristique de celui du Néanderthal, des crêtes surcillières s'étendant au- 
dessus de l'orbite entier et se continuant presque sans interruption avec 
des apophyses orbitaires externes épaisses et saillantes comme dans ce 
dernier crâne... Nous n’avons pu étudier par nous-mêmes que des crânes 
dépourvus de face; mais, sur une tête entière, Morton a signalé des orbites 
immenses, caractère qui rappelle la tête de Forbe’s Quarry, etc. Sans entrer 
dans plus de détails, on voit que tout justifie le rapprochement fait d’abord 
par Huxley et que cette seconde race australienne, par ses caractères cra- 
niologiques les plus frappants, se rattache intimement à notre race de 
Canstadt. 

» Selon Huxley, on a rencontré quelques individus néanderthaloïdes, 
à l’état erratique, jusque dans la province de Queen’s Land. Il en est de 
même pour la Nouvelle-Galles du Sud. D’anciennes alliances et la supè- 
riorité numérique des Australiens proprement dits rendent aisément 
compte de ce fait. Mais c’est aux environs d’Adélaïde seulement que vivait 
une tribu paraissant appartenir en entier à la race qui nous occupe. Des 
renseignements récents nous ont appris que cette tribu est aujourd'hui 
éteinte en totalité. Ainsi, à l’avenir, en Australie comme en Europe, le 
type de Canstadt ne sera plus représenté que par quelques individus, re- 
produisant d’une façon plus ou moins complète les caractères de la plus 
ancienne race humaine que nous connaissions. » 
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MÉMOIRES LUS. 


GÉOGRAPHIE. — Observations fournies par un voyage dans l'Amérique 
équatoriale. Note de M. J. CRÉvAUx. 


« Dans une première mission, dont j'avais été chargé par le Ministre de 
l’Instruction publique (1877 ), j'avais remonté le Maroni jusqu’à ses sources, 
traversé le premier la chaine des Tumuc-humac et exploré un affluent de 
gauche de l’Amazone, le Yary, qui était absolument inconnu. 

» Dans ce deuxième voyage (1878-1879), j'ai exploré l'Oyapock, traversé 
une autre partie des Tumuc-humac et descendu le Parou, qui était vierge 
de toute exploration. J'ai pu relever tout son itinéraire à la boussole et 
déterminer un grand nombre de positions géographiques. L’exploration 
du Parou et du Yary présentait un grand intérêt, puisque ces rivières se 
_ trouvent dans le territoire qui est contesté entre la France et le Brésil. 

_ » J'avais rempli et même dépassé le programme de ma mission, puisque 
je ne projetais que l'exploration du bassin de l'Oyapock; mais, ne voulant 
pas retourner en France au plus fort de l'hiver, je pris l’initiative de 
remonter un des grands affluents de tête de l’Amazone jusqu'à ses sources 

Après un échec qui me fit perdre trois mois, le rio Iça fut remonté jusqu’au 
pied des Andes. Cette rivière est navigable sur un parcours de 800 milles 
géographiques. Un navire calant 2" peut aller de l’océan Atlantique jus- 
qu'aux premiers contre-forts de la chaîne des Andes, qui sont recouverts de 
quinquinas. En six heures de marche par terre, j'ai atteint le Yapura. 

» La descente de cette rivière, qui ne mesure pas moins de 2000", a été 
des plus périlleuses. J'ai eu à lutter contre le climat, mon escorte et les 
attaques des indigènes qui sont anthropophages. Malgré ces difficultés, J'ai 
pu rapporter le tracé complet de cette rivière, qui était inconnue dans les 
quatre cinquièmes de son parcours. 

» Un fait qui m'a surpris, c’est de comprendre la langue d’une tribu 
d’Indiens appelés Carizonas, qui habitent au pied des Andes. Ces indigènes, 
qui vivent à 100 lieues de la côte du Pacifique, parlent la langue des Rou- 
couyennes, qui ne sont pas éloignés de l’océan Atlantique. Les dessins 
de leurs poteries, les danses et les chants sont identiqnes; il y a plus, cinq 
de leurs cränes déposés au Muséum sont semblables à ceux des indigènes 
du Maroni et du Yary. 
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» Je compte présenter prochainement à l’Académie une Note sur le 
curare, que j'ai vu fabriquer dans la Guyane et dans sept tribus des affluents 
de la haute Amazone. Je rapporte plus de 3 de ce poison préparé, toutes 
les plantes qui servent à sa fabrication, et une grande quantité d’écorce du 
bois et de la racine. 

» Les Indiens font le curare avec un grand nombre d’écorces et de feuilles, 
qui pour la plupart sont inutiles. La plante véritablement active, dans la 
Guyane, est un strychnos nouveau. Celle de la haute Amazone est le Strych- 
nos Castelneæ. En employant l’écorce de la tige de ce dernier, j'ai fait, au 
Collège de France, un curare dix fois plus actif quecelui des Indiens. L’extrait 
aqueux de l’écorce de la racine du strychnos de la Guyane est moins actif 
que celui de l’Iça et du Yapura. 

» Il a déjà été possible d’obtenir, au moyen de l'écorce du Strychnos 
Castelneæ, des cristaux qui ont les effets du curare. Bientôt sans doute, il 
en sera du curare et de son principe actif, la curarine, commedu quinquina 
et de la quinine. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


LOCOMOTION AÉRIENNE. — Mouvel aéroplane, mû par une machine à ar 
comprimé; détermination expérimentale du travail nécessaire pour faire voler 
cet appareil. Note de M. V. Tai ('). 


(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, Tresca, Marey.) 


« J'ai l'honneur de faire connaitre à l’Académie les résultats d’expé- 
riences destinées à déterminer les conditions mécaniques du vol. Dans 
mes premières recherches, je m’attachais à imiter le mécanisme du vol de 
l'oiseau, et j'avais réussi à construire de petits appareils dans lesquels un 
ressort de caoutchouc fournissait la force motrice ‘et qui volaient d’une 
manière satisfaisante, en agissant sur l’air exclusivement par la fate infé- 
rieure de leurs ailes, à la façon des oiseaux. 

» Comme il est à peu près impossible, avec ces petites machines, d’es- 
timer la quantité de travail dépensée à chaque coup d'ailes, J'entrepris de 
construire des appareils analogues sur une échelle plus grande, et en me 
servant, comme source de travail, d’un réservoir où de l'air serait comprimé 


(*} La description plus complète de ces expériences sera publiée dans le Tome IV des 
Comptes rendus des travaux du laboratoire de M. Marey, actuellement sous presse. 
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à un certain nombre d’atmosphères. Dans ces oiseaux artificiels, la tige du 
piston était directement articulée avec les humérus. Le meilleur résultat 
que j'aie pu obtenir par ce moyen a été la sustention complète de l’ap- 
pareil, mais à la condition qu'il soit fixé à un bras de manège pouvant 
osciller dans le sens vertical, et qui certainement, en servant de volant 
régulateur, empéchait la chute. Les nombreuses expériences que j'ai tentées 
à l’air libre ont toujours eu pour résultat la chute plus ou moins oblique 
de l’appareil, mais jamais de vol horizontal, comme au manège. J'ai attri- 
bué cet insuccès à l’imperfection du mouvement des organes de la machine 
pendant la relevée des ailes. 

» Ces insuccès me décidèrent à abandonner provisoirement l’imitation 
des procédés de la nature et le mouvement alternatif des ailes, pour re- 
courir à une disposition plus facile à réaliser mécaniquement : celle d’un 
cerf-volant entraîné par des hélices propulsives. Cette disposition n’a rien 
de nouveau comme principe: le premier projetrationnel de ce genre d’appa- 
reils, et l’un des mieux étudiés, est, du moins à ma connaissance, celui qui 
a été proposé en 1843 par Henson; mais l’auteur ne put obtenir le résultat 
cherché, Depuis cette époque, une quantité d'appareils analogues furent 
proposés, tous reposant sur le même principe et ne différant du premier 
que par les détails. Tous sont restés à l’état d'études théoriques, ou bien 
les tentatives de leurs auteurs ont échoué, sauf lorsque, dans de très petits 
appareils, on a employé les ressorts de caoutchouc. 

» Je construisis donc un appareil à peu près semblable à celui de Hen- 
son, sauf les dimensions, composé, comme corps principal, d’un récipient 
d’acier de 8'* environ de capacité; sur ce récipient, est une petite machine 
analogue à une machine à vapeur ordinaire, système oscillant, par simpli- 
fication. Les extrémités de l'arbre prolongé vont commander deux paires 
de roues d’angle, disposées de façon que, de chaque côté, se trouve un petit 
arbre dont l’axe derotation est parallele à l’axe de l’ensemble; cesdeux arbres 
sont distants d'environ 0", 55 et reçoivent chacun une hélice de 0",40 de 
diamètre, l’une tournant en sens inverse de l’autre. Sur le côté du corps 
de la machine, sont placés deux grands plans formés de soie encadrée de 
nervures en roseau. Ces plans ont 0",40 de large et ensemble 1",00 
d'envergure; l’avant est un peu plus élevé que l'arrière, de façon qu'ils 
forment avec l'horizon un angle d’environ 7° à 8°. A l'arrière, est une 
sorte de queue d'oiseau, L'appareil est, en outre, muni d’un petit mano- 
mètre pouvant indiquer jusqu’à 10“ de pression par centimètre carré. On 
voit qu'avec un appareil ainsi construit on pourra facilement connaitre la 
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dépense de travail qui sera nécessaire pour obtenir un résultat quelconque, 
puisque je connais la surface du piston, la pression à laquelle j’opère et 
enfin, au moyen des appareils enregistreurs de M. Màrey, la course du 
piston pendant un temps donné. 

» Les recherches qui ont eu pour but de s'assurer si l'appareil pouvait 
se soutenir sur l’air avec la force dont il disposait ont été faites de la ma- 
nière suivante. Je construisis un chariot très léger, destiné à supporter la 
machine sur trois roues aussi grandes et aussi délicates que possible, et, 
l'appareil y étant fixé, je plaçai cet ensemble sur une grande plate-forme 
circulaire en bois; du centre de cette plate-forme partaient deux fils 
d'égale longueur fixés l’un à l'avant, l’autre à l'arrière de l'appareil ; leur 
longueur était telle que les roues pussent courir au bord du cercle, mais 
sans pouvoir en sortir. Le parcours, pour un tour, était d'environ 42", 
On voit que, dans ce cas, les fils, qui n'avaient d’autre fonction que de 
retenir l’appareil contre la force centrifuge, étaient plutôt un obstacle à 
la translation qu’un régulateur, comme dans le cas des oiseaux dont j'ai 
parlé plus haut, J'ai constamment trouvé, dans un certain nombre d’ex- 
périences, même pression et même vitesse pour obtenir le soulèvement, 
Ce soulèvement se produit après une course roulée variable en longueur 
de 20" à bo”, L'appareil, en quittant le sol, s'élève plus ou moins brusque- 
ment, suivant des circonstances que je n’ai pas encore pu déterminer; il 
décrit dans l’air une courbe analogue à celles que décrivent les petits pla- 
neurs en papier découpé, et, à chaque expérience, la rencontre du sol, après 
la première onde de la courbe, est la cause de quelque avarie, ce qui rend 
ces expériences longues et coûteuses (!). On peut néanmoins en conclure 
que la construction de machines volantes, quittant le sol par leur propre 
puissance, est possible ; la difficulté sera moins grande en construisant sur 
une plus grande échelle, car le rendement des machines de quelque impor- 
tance est incomparablement plus grand que celui des petites. La susten- 
tion étant obtenue, on comprend que la direction sera l'affaire d’un gou- 
vernail dans chaque sens. 

» Des expériences que j'ai faites, j'ai pu déduire quelques chiffres intéres- 
sants. En désignant par A la surface alaire en mètres carrés et par V Ja 
vitesse de translation en mètres par seconde, j'ai trouvé, pour mesure de la 
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(‘) Ces expériences ont été faites aux ateliers d’aérostation de Meudon. Je dois, à ce sujet, 
mes sincères remerciments à M, Bischoffsheim et aux offciers du génie qui m'ont fait 
l'honneur d'assister aux expériences et m'ont diversement facilité les moyens d’action. 


cf 
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force soulevante, o!,045AV?. Les expériences avec de petits planeurs 
donnent un chiffre plus élevé, mais leur maîtresse section est relativement 
beaucoup moindre, ce qui explique une sensible différence. Le chiffre que 
je donne ici n'est probablement applicable qu’à mon RPPArER quant à la 
force de la machine relativement au poids total, elle m'a paru être d’un 
cheval-vapeur pour 5of. » 


VITICULTURE. — Réponse à M. Balbiani, au sujet de la présence de l'œuf 
d'hiver du Phylloxera dans le sol; par M. Borrrav. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Dans les Comptes rendus du 17 novembre dernier, je trouve une Note 
de M. Balbiani au sujet d’une Communication que j'avais faite dans une 
séance précédente. M. Balbiani donne à comprendre, au début de son ar- 
ticle, que ma Communication n'avait pas grande importance. Deux œufs 
d'hiver trouvés dans le sol! C’est bien peu, en effet, relativement à tout le 
temps qu'il a fallu y passer et à toute la masse de terre qu'il a fallu remuer. 
Ne serait-ce qu’à cause de cela, qu’il me semble que la chose valait encore 
la peine d’être divulguée. Mais il est bien possible que, si j'ai mis plusieurs 
années à constater ce nombre de deux, je mettrai moins de temps à l'avenir 
pour en découvrir des centaines. Ceci me rappelle un peu l’histoire des 
œufs sexués : j'en ai d’abord vu un, et ensuite on en a trouvé des milliers. 

» Pendant longtemps, moi aussi, j'ai cru que le dessous des écorces en 
exfoliation était le seul lieu d’élection des œufs fécondés; seulement au- 
jourd’hui, après des observations longtemps répétées, et cela dans plusieurs 
régions, il me semble difficile d'admettre ce fait comme absolu. Lorsque 
sur un pied de vigne de deux ou trois ans, qui a une tige de o",10 ou 
0,15 de longueur, avec des écorces en exfoliation où peuvent être dé- 
posés les œufs fécondés, on constate non pas des centaines, mais des mil- 
liers d’œufs sexués sur les feuilles, sur les pampres et sur la tige elle-même, 
et qu’ensuite on trouve au lieu dit d’élection quinze ou vingt œufs d’hiver, 
je demande où sont passés les autres? Sur les pieds voisins, me dira-t-on. 
Mais sur les pieds voisins, qui sont aussi abondamment pourvus d'œufs 
sexués, on n’en trouve pas davantage. Que deviennent-ils alors, puisque le 
même fait se reproduit sur tous les ceps? C’est pour cela que je me suis 
attaché à chercher ailleurs l'œuf fécondé, hivernant ou devant éclore, 

» La question n’est pas encore résolue pour moi, et je ne suis pas de 
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l'avis de M. Balbiani, qui nous dit que le seul lieu d’élection est sous les 
écorces. 

» M. Balbiani admet que l'œuf dont le contenu m'a paru plus gluant 
qu’à l'ordinaire était altéré. Je crois le contraire, car il m’a toujours semblé 
que le travail embryonnaire rendait le contenu d’un œuf opaque et plus 
épais. Cette observation physiologique, je ne l'ai pas faite une fois, mais des 
centaines de fois. Par contre, les œufs altérés, je les ai toujours vus avec un 
contenu presque fluide et à granulations dissociées. 

» Je pense donc que ma Communication à plus d'intérêt que ne veut 
l’admettre M. Balbiani, et que les pessimistes n’ont pas tort de ne pas 
trop compter sur la destruction seule des œufs d'hiver aériens pour sauver 
leurs vignobles; il m’est permis d’en parler avec connaissance de cause. 

» Jusqu’à preuve du contraire, je les engage à n’agir, par ce moyen seul, 
que sur de petites surfaces. » 


VITICULTURE. — Une tête de jacquez, greffée sur une vigné française, 
à Campuget. Note de M. P. pe LArITTE. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Pendant le Congrès de Nimes, au cours d’une très intéressante visite 
au domaine de Campuget, j'ai pu observer, en compagnie d’une vingtaine 
de personnes, un vigoureux jacquez à haute tige. Un pied français, un muscat 
taillé en forme de treille et recouvrant une tonnelle, avait été attaqué par 
le Phylloxera, qui l’avait déjà tres affaibli. En 18757, les bras ne portaient 
plus que des pousses de 0,30 à 0",40 de longueur, et toutes les treilles de 
la propriété sont mortes. En mai 1878, le jardinier du chäteau eut l'idée 
de greffer un jacquez sur ce pied mourant, non pas sous terre, mais à 1" au- 
dessus de la surface du sol. Cette même année 18798, la tige maîtresse prit un 
développement de 2",50. Nous devons ces détails à M. Lugol, qui, après 
nous avoir fait le matin une excellente conférence, voulait bien nous pro- 
diguer le soir un enseignement pratique et non moins fructueux sur son 
beau domaine. Le 22 septembre 1870, jour de notre visite, cette tête de 
jacquez avait des pampres de 5" à 6" de longueur. 

» Or, les porte-greffes les plus méritants, Solonis, Riparia, York-Madeira, 
ont, dans leur système aérien, un développement remarquable. On voit 
bien, par l'exemple de Campuget, que, greffés sur une souche française, 
ils peuvent en prolonger la durée; mais, par contre, n’est-il pas à craindre 
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que, lorsqu'un cépage français sera greflé sur un pied américain, il n’en 
compromette la résistance, en substituant au feuillage primitif une feuille 
moins abondante ? 

» Est-il certain, par exemple, qu’un jacquez aura la même vigueur et la 
même durée si on lui coupe la tête, et qu’on la remplace par une tête de 
muscat ? 

» Je pose moi-même la question avec les plus expresses réserves, sachant 
fort bien que, lorsqu'une difficulté ne fait que de naître, il est rare qu’on 
l'attaque immédiatement du bon côté; mais il m’a paru bon de signaler 
cette tête de jacquez, pendant que sa tige françaïse est encore en vie. 

» Il me semble bon, surtout, en attendant que la lumière soit complète 
sur ces questions de résistance, de ne pas négliger l'étude des traitements. » 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente une Brochure de M. Pr. de 
Lafitte, intitulée : « L'œuf d’hiver du Phylloxera au Congrès viticole de 
Nimes ». Il en extrait les conclusions suivantes : 


« Le premier cinquième de nos vignes françaises est parti; nous n’ar- 
rivons pas à temps pour sauver le second : maïs les trois autres ? Allons- 
nous, dès à présent, les abandonner à la vigne américaine, avant même 
d’avoir la certitude qu’elle en soit digne ; qu’elle offre assez de surface pour 
qu’on puisse, avec prudence, lui en confier le placement; qu’elle n'aura 
pas besoin d’être, elle-même, protégée un jour? 

» Non, sans doute; et beaucoup ne désespèrent pas encore. Mais je vois 
avec inquiétude que nos rangs s’éclaircissent; que beaucoup déjà sont 
partis. Gardons le souvenir de ce qu’ont fait pour notre cause ceux qui 
nous ont volontairement quittés. Mais regrettons les jours heureux peur 
nous où leurs noms, à périodes rapprochées, venaient réjouir nos yeux 
dans les publications scientifiques. M. Balbiani ne pourrait-il être suppléé 
au Collège de France ? M. Max. Cornu ne pourrait-il être suppléé au Mu- 
séum ? Depuis leur départ, quel vide sur le champ de bataille ! et l’insecte 
avance toujours! Travaillons! et, tant qu’il y aura quelque chose à sauver, 
ne perdons pas l'espérance. Au dénouement, si, comme c'est encore à 
craindre, tous nos efforts sont demeurés stériles, quel empirique, n'ayant 
rien fait lui-même, nous jettera la premiere pierre? » | 
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M. B. Repos adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


: M. L. Parwrerr adresse une nonvelle Lettre concernant l'emploi qui 
peut être fait de son diagomètre, pour reconnaitre la nature et la pureté 
des huiles. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives 
aux falsifications des huiles.) 


M. Decuaux adresse une nouvelle Note relative à la théorie de la fécon- 


dation. 
(Commissaires : MM. H. Milne Edwards, Vulpian.) 


MM. Lemoine et Aumonter adressent une Carte et un Plan en relief re- 
présentant les résultats de leurs recherches de Géologie stratigraphique 
dans l’arrondissement de Reims. 

Ces pièces seront soumises, avec le résumé qui les accompagne, à 
l'examen de M. Hébert. 


CORRESPONDANCE. 


M. E. Bern prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place actuellement vacante dans la Section de Géographie 
et Navigation. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° La Carte, en deux feuilles, des courants de marée de la Manche, par 
M. L. Gaussin. Cette Carte est destinée à rendre plus facile l’usage de 
l « Annuaire des courants », dû au même auteur. 

2° Un article de M. C. Henry, intitulé « Les manuscrits de Sophie Ger- 
main, documents nouveaux » ( Revue philosophique, décembre 1870). 

3° Une brochure de M. R. Coulon, sur les causes de la production du 
son dans les téléphones. (Renvoi à M. Edm. Becquerel.) 

4° Une brochure de M. J, Farkas, portant pour titre « Généralisation du 
logarithme et de l’exponentielle ». (Présentée par M. Yvon Villarceau.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de fonclions qui se rattachent aux 
fonctions de M. Heine. Note de M. Arverz, présentée par M. Bouquet. 


« TI. Soient &, w’, w” trois quantités imaginaires telles que dans les rap- 
ww” é Pop 
ports — et— les coefficients de ÿ aient des valeurs positives, et posons 
© 
ru'i rw" i 


o 


e® —=qg,e" =1; puis considérons la fonction entière 


n—=œo, 11—=@o : 
2Tr 31 


(1) Mie EE (er qi") 


n=0, m=O0 


» Si, d’après les notations de M. Heine, on fait 


1—=@ 


O(a,8) = [IG — «7, 


n=1 
on voit que la fonction M2) satisfait aux relations 
M(z3+w) =M(z2), 
(2) M{a+ 0) = M(:):0(2,5 1), 
M(2+ 0°) = M(:):0(9°, = — 1): 


» Parmi les fonctions qu’on peut former avec cette fonction M(z:), côn- 
sidérons en particulier la fonction 


(3) N(z)=M(—-z+ow+uw):M(z). 
Cette fonction satisfait aux relations 
N(z+w) =N(z), 
(4) N(z+ w) =— 27 PU 69 0,(2, Na), 


Nantes #4) e° 8,(z,q)N(z), 


dans lesquelles o(x) désigne la fonction O(x?, 0), 0,(z,q) la fonction 
9, (z) formée avec les périodes w et w’, et 9, (z, £) la fonction 9, (2) formée 
avec les périodes w et w”. 
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» Pour démontrer ces relations (4), il suffit d’appliquer les formules (2) 
et de se rappeler la propriété de la fonction O exprimée par l’équation 


O(g Er) O(g, = ri Me 


» II. Application. — Soit proposé de former une fonction uniforme F (2) 
vérifiant les deux équations 
(5) Fat u)=F(2) F(2+ 0) =f(3)F (2), 
f(z) étant une fonction uniforme donnée. Le problème n’est possible que 
si f(z) admet la période w. J'ai indiqué précédemment (*) comment on 


F x É +. 273 
peut former F(z) lorsque f(z) est une fonction rationnelle de sin — 


272 C . r 1 + 
cos “". Si la fonction donnée f(z) admet, outre la période w, une autre 
[A] 


période quelconque «”, on pourra former une fonction F{z) satisfaisant 
aux relations (5) de la façon suivante, 

» La fonction donnée f(z), aux périodes w et w”, peut se mettre sous la 
forme 


(6) J{)= 4e" TES. 


,(z — ax, t) 


» Formons, à l’aide des fonctions 9, une fonction F,{z) telle que 
) ‘ 1 q 


mi 2MTZi 
(api —— 


F,(2+o0)=F,(z), F,(2+w)—=Ae" RS LEA E 
» La fonction 


(7) F(z)=F,(z) N(z = 4) 


satisfait à la question. Cette fonction F{z) vérifie, en outre, la relation 
F(z2+w”)=7,(2)F(z2), f,(z) étant une fonction doublement périodique, 
aux périodes w et w’, qu’il serait facile de former, | 

» Si, dans ce qui précède, on suppose w”— w', on retrouve les fonctions 
qui ont fait l’objet d’une Note de M. Picard (?). » 


() Comptes rendus, t, LXXXIX, p. 841. 
(2) Zbid., + LXXXVI, p. 657. 
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PHYSIQUE. — Sur la mesure de l'intensité des raies d'absorption et des raies 
obscures du spectre solaire. Note de M. Gouy, présentée par M. Desains. 


« L’intensité des raies obscures n’a pas été jusqu'ici l’objet de mesures 
photométriques ni même de définitions précises. Ce sujet présente pour- 
tant beaucoup d’intérêt; on sait, en effet, que les raies du spectre solaire 
varient d'intensité, soit avec la région du Soleil que l’on considère, soit 
avec le chemin parcouru par les rayons dans l’atmosphère terrestre, De 
même, le renversement des raies métalliques dans les expériences de labo- 
ratoire mérite une étude approfondie qui exige des mesures photomé- 
triques. - 

Ces mesures, pour être vraiment utiles, doivent être rendues indé- 
pendantes de l’unité photométrique adoptée et des appareils employés, 
afin qu’on puisse, en des lieux différents et à diverses époques, obtenir des 
résultats comparables. Pour atteindre ce but, j'ai adopté la méthode que 
je vais exposer. 

» Rappelons d’abord que, si l’on se borne à comparer des rayons de lon- 
gueurs d’onde très voisines, on peut mesurer leur intensité avec la même 
unité. S'il s’agit, par exemple, de rayons jaune orangé, on comparera leur 
éclat à un rayonnement de même nuance, fourni par une source constante, 
et qu’on peut faire varier dans un rapport connu. Il en résulte que, dans 
les mêmes limites, l'intensité d’un rayonnement complexe sera la somme 
des intensités des rayonnements élémentaires qui le composent. 

» Dans un spectre continu, tel qu’en donnent la plupart des solides 
incandescents, l'intensité ainsi mesurée ne varie pas plus rapidement que 
la nuance même des rayons, et peut aussi être regardée comme constante 
dans un petit intervalle. 

» Considérons maintenant un spectre continu très pur avec une raie 
d'absorption de longueur d'onde}. Soit & un nombre pris arbitrairement, 
mais très petit par rapport à À; mesurons l'intensité totale du faisceau 
formé de tous les rayons dont les longueurs d'onde sont comprises entre 
À—eset À +e; soit z cette intensité. À étant un nombre voisin de }, mesu- 
rons l’intensité à’ du faisceau compris entre les longueurs d’onde }'— & 
et \'+ €. D’après ce que l’on vient de voir, i est proportionnel à & et in- 
dépendant de Y’, pourvu que * ne soit pas trop voisin de À. La différence 
d'— iest, au contraire, indépendante de €, pourvu toutefois que la raie 

C. R., 1879, 2° Semestre, (T. LXXXIX, N°24.) 136 


( 1034 ) 


. . . Le . 4 ee t 
toul entière soit comprise entre À — e et À + e. L'expression 2 € 


est donc 


7 
indépendante à la fois de e et de l'unité photométrique : nous l’appelle- 
rons l'intensité de la raie. On voit que cette intensité représente une lon- 
gueur : c’est la différence, en longueur d’onde, des rayons extrêmes du 
faisceau qu’il faudrait emprunter au spectre continu pour avoir autant de 
lumière qu’en enlève la raie d'absorption. 

» Le spectre solaire, quelle que soit son origine, peut être regardé 
comme un spectre continu, sillonné d’un grand nombre de raies obscures; 
par suite, les considérations précédentes lui sont immédiatement appli- 
cables. Si l’appareil que l’on emploie permet d'analyser des faisceaux très 
étroits, c’est-à-dire de rendre € très petit, on trouvera facilement une va- 
leur de telle que, entre V — & et + €, il n’y ait aucune raie d'intensité 
notable, et, dans ce cas, il n’y a rien à changer à ce qui vient d’être dit. 
Si, au contraire, il est impossible de réaliser cette condition, les mesures 
perdent un peu de leur sens théorique, mais peuvent encore présenter 
une grande utilité. En effet, en indiquant les valeurs de À’ et'de 6 que l’on 
aadoptées, on définit complètement les conditions de l'expérience, puisque 
l'intensité de la raie obscure est encore indépendante de l’unité photomé- 
trique; on peut donc, dans tous les cas, avoir des résultats comparables. 

Fee L'expérience se réduit toujours, en somme, à faire un spectre pur, et 
à mesurer l'intensité de portions limitées de ce spectre. Le photomètre que 
j'aiemployé à d’autres recherches () se prête facilement à ces mesures. J’a 
fait, d’après ces principes, quelques essais quiont donné de bons résultats 
et je me propose, dès que la saison le permettra, de mesurer l’intensité des 
principales raies du spectre solaire. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un curare des muscles lisses. Note 
de MM. Covurx et pe Lacerpa, présentée par M. Vulpian. 


« Nous voulons indiquer dans cette quatrième Communication deux 
séries de faits qui nous semblent établir l’éxistence d’un curare dont l’ac- 
tion se borne aux muscles lisses et qui tue l’animal, non plus comme le 
vrai curare, par l'arrêt de la respiration, mais par la chute de la tension 
artérielle et par la cessation consécutive de la circulation. 


(*) Recherches photométriques sur les flammes colorées | Annales de Chimie et de Phÿ- 
sique, septembre 1879). 


L 2° 
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» En poursuivant nos recherches sur la série des strychnos du Brésil, 
nous avons expérimenté une espèce depuis longtemps classée par Alph. 
de Candolle, et qui existe, quoique assez rare, dans la province de Rio : le 
Strychnos Gardnerii. 

» L’extrait d’écorce de la tige de cet arbuste, préparé par macération 
aqueuse ou hydro-alcoolique, puis réduction au baïin-marie, nous a fourni 
un produit brunâtre qui, injecté dans les veines de plusieurs chiens, a tou- 
jours produit la série de phénomènes suivants : il y a eu quelquefois au 
début des vomissements ou des troubles cardiaques variables, plus rare- 
ment des mictions ou des défécations; puis constamment, au moins quand 
l’injection a été assez considérable, l’animal s’est affaibli progressivement, 
il n’a plus exécuté de mouvements spontanés et plus tard son excitabilité ré- 
flexe bulbo-médullaire a diminué; plus tard encore, et généralement assez 
tardivement, la respiration s’est arrêtée, et bientôt après le cœur a cessé 
de battre; mais la mort n’a été ni empéchée ni même retardée par la respi- 
ration artificielle, et l’on n’a constaté aucune modification physiologique 
notable des nerfs moteurs. 

» Quand on a pris exactement l’état de la circulation, comme nous 
l'avons fait dans presque toutes les expériences, en appliquant le kymo- 
graphe à une artère, on a constaté que, dès le début de la période d’affai- 
blissement ou même un peu auparavant, la tension artérielle était nulle ou 
très abaïssée, et les ondées cardiaques fort peu volumineuses. Si l’on em- 
ployait le kymographe au moment même des injections de Strychnos Gard- 
nérü, et cela aussi bien sur des animaux normaux que sur d’autres déjà 
légèrement curarisés, on constatait après chaque injection un abaissement 
assez brusque et quelquefois considérable de la tension artérielle; cette 
tension pouvait se relever ensuite. Il y a même eu, après les premières 
injections, dans quelques cas exceptionnels, des troubles fort curieux : 
agitation de l'animal, hyperexcitabilité réflexe, ralentissement du cœur et 
retour à la normale ou même augmentation légère de la tension, d’abord 
abaissée ; mais, après cette période passagère et inconstante, du reste, d’ex- 
citation anémique des centres nerveux, toujours de nouvelles injections 
ont produit un abaissement considérable et persistant de la pression arté- 
rielle, si bien que, cette pression devenant nulle, la circulation cessait 
d’être suffisante. 

» Il est évident que l’on devait expliquer par ces troubles immédiats et 
primitifs de la circulation les modifications consécutives des autres fonc- 
tions, l’affaiblissement de l'animal, la diminution de l’excitabilité bulbo- 
médullaire et, plus tard, l’arrêt respiratoire et la mort. 
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» Une autre preuve qu'il existe bien un véritable curare des muscles 
lisses nous a été fournie par la deuxième série de faits. 

» N'ayant pu obtenir avec quelques-uns des produits d’ébullition du 
Strychnos triplinervia aucun des effets nets de la curarisation, nous fûmes 
amenés à comparer deux produits de macération de la même écorce de ce 
strychnos, réduits l’un au bain-marie et l’autre par une ébullition assez 
prolongée; or nous constatämes que le premier extrait était assez riche en 
curare, tandis que le second avait perdu complètement son action sur les 
muscles striés. L’ébullition avait donc transformé ce curare, et elle l'avait 
transformé en une substance qui agissait seulement sur les muscles lisses 
et la circulation, exactement comme le Strychnos Gardnerii : mêmes sym- 
ptômes inconstants d’excitation du sympathique au début, vomissements, 
miction, etc., même affaiblissement progressif de l’animal et surtout mêmes 
troubles primitifs et immédiats de la circulation, chute de la tension avec 
persistance de ses variations réflexes ou asphyxiques, refroidissement, etc. 

» Nous avons répété plusieurs fois ces expériences d’ébullition du Strych- 
nos triplinervia, et nous avons constaté que certains produits, ceux des 
vieilles racines, par exemple, résistaient très longtemps à l’ébullition, tan- 
dis que d’autres, ceux des tiges jeunes à forme de liane, perdaient leur 
action sur les muscles striés par une ébullition peu prolongée; le même 
strychnos pourrait donc fournir tantôt un curare complet, tantôt un curare 
des muscles lisses. 

» Nous avons soumis cinq de nos solutions de curare des calebasses ou 
des pots d'argile à une ébullition très longue, sur un feu vif, dans une 
capsule en fer : trois ont perdu complètement leur action sur les muscles 
striés, ne produisant plus que les troubles de la circulation caractéristiques 
du curare des muscles lisses; les deux autres solutions ont conservé cette 
action sur le muscle strié, malgré une ébullition prolongée dans un cas 
pendant neuf heures consécutives; mais elles ne l’ont conservée qu’en 
partie, et il a fallu des doses beaucoup plus fortes pour arrêter la respi- 
ration. 

» Il est donc possible de dissocier dans le curare des Indiens les deux 
actions sur les muscles lisses et sur les muscles striés, et l’on est même amené 
à les attribuer à deux substances différentes; il devient facile aussi de com- 
prendre les différences d’activité des divers curares, puisque l’action sur les 
muscles striés varie avec le mode de préparation ou avec l’espèce, l’échan- 
tillon de strychnos qui aura été utilisé. Les modifications des muscles lisses 
correspondent, au contraire, à des doses moins variables, comme nous 
l'avons indiqué du reste dans la précédente Communication; et, comme 
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elles sont seules entièrement constantes pour tous les produits d’écorce de 
strychnos que nous avons étudiés, elles devraient être regardées comme 
caractéristiques ; le curare des muscles lisses'serait donc le véritable curare, 
seul stable et constant, auquel se surajouterait, sous certaines conditions, 
une substance agissant sur le muscle strié. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Altérations des nerfs cutanés, dans un cas de 
vitiligo. Note de MM. H. Lecom et Cnasnrier, présentée par M, Vul- 
pian. 


« L’anatomie pathologique du vitiligo n’a jusqu'ici été faite que d’une 
façon très incomplète, et nous ne savons pas que des lésions nerveuses 
aient été décrites dans cette affection. Un morceau de peau de vitiligo pris 
sur un malade du service de M.le D’ Alf. Fournier, à l'hôpital Saint- 
Louis, nous a permis d’étudier avec précision les lésions anatomo-patholo- 
giques de cette affection. Il s’agit d’un homme de trente-trois ans, atteint 
depuis trois ans de vitiligo. Mais cet homme avait été atteint depuis l’âge 
de quatre ans de différentes affections cutanées (impetigo, pemphigus, 
tache brune sur le mamelon droit, psoriasis). Il y a huit ans, il fut atteint 
de la syphilis; cinq ans après le début de cette syphilis, des ulcérations se 
montrérent sur le pénis, et bientôt après apparurent dans leur voisinage 
de larges taches de vitiligo des plus caractérisées. Ces taches, entourées 
d’un cercle pigmentaire très prononcé, n’ont fait qu’augmenter depuis cette 
époque; à la suite de l’irritation de la peau par des substances médicamen- 
teuses, il en est apparu de nouvelles au niveau ou dans le voisinage des 
points irrités. Cet ensemble de circonstances fit dire à M. Fournier que 
l'affection était due probablement à des troubles nerveux. 

» Le morceau de peau que nous avons examiné provient d’une large 
plaque de vitiligo (partie blanche), datant de trois ans et siégeant à la partie 
inférieure de l'abdomen. Des filets nerveux adhérents à ce morceau de 
peau furent examinés après séjour dans l'acide osmique au -4 pendant 
vingt-quatre heures et coloration consécutive au moyen du picrocarmin. 
Nous pümes ainsi constater qu'une grande quantité des tubes nerveux 
étaient notablement altérés et présentaient avec une grande netteté les lé- 
sions de la névrite atrophique. Chez quelques-uns, le cylindre-axe avait 
complètement disparu, la myéline était fragmentée en gouttelettes et avait 
même disparu complètement en certains points ; il y avait une multiplica- 
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tion notable des noyaux, et le tube nerveux contenait une matière colorante 
jaunâtre. Mais les tubes nerveux ainsi altérés n'étaient qu'en très petit 
nombre comparativement à ceux qui avaient subi une dégénération com- 
plète : disparition totale de la myéline ; gaines vides, présentant un 
aspect moniliforme (la gaine de Schwann seule persistant et présentant de 
distance en distance des noyaux, état ultime de la dégénérescence des tubes 
nerveux), Ces faits montrent que nous avons eu affaire à un processus 
dégénératif lent. 

» Outre ces lésions nerveuses, nous pümes constater que l’épiderme 
était notablement aminci. Sur des surfaces étendues, les papilles avaient 
complètement disparu ; il n'existait plus que la couche cornée, le stratum 
lucidum de OEhl et parfois les couches superficielles du corps de Mal- 
pighi (la couche granuleuse de Langerhans et les parties profondes du 
corps de Malpighi manquant totalement). 

» Sans vouloir généraliser outre mesure la portée de ce fait, nous avons 
cru intéressant de le publier, car il autorise à’penser que certains cas de 
vitiligo sont consécutifs à des altérations nerveuses périphériques: S'il en 
était ainsi dans tous les cas, le vitiligo se rapprocherait, par conséquent, 
d’autres troubles trophiques de la peau, par exemple de la lèpre anesthé- 
sique (Virchow, Kôbner, Danielsen et Bœck, Simon, etc.) et de certaines 
formes de pemphigus (Dejerine) (!). 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les nerfs vaso-dilatateurs contenus dans divers 
rameaux de la cinquième paire. Note de MM. F. Jocver et M. Larronr, 
présentée par M. Milne Edwards. 


« On sait, depuis les expériences de CI. Bernard, en 1858, que l’excitation 
du nerf tympanico-lingual provoque, outre la sécrétion des glandes sous- 
maxillaire et sublingale, une suractivité circulatoire dans ces mêmes glandes, 
qui se traduit par une dilatation de tous les vaisseaux et un écoulement 
plus rapide du sang veineux, qui devient aussi plus rouge. 

» M. Vulpian, en 1874, a étendu à la langue les effets vaso-dilatateurs 
provoqués par l'excitation du même nerf tympanico-lingual et à dé- 
montré en outre qu’en excitant le glosso-pharyngien à sa sortie du crâne 


(‘) Travail du laboratoire de Pathologie expérimentale dé la Faculté de Médecine de 
Paris. | 
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on obtenait une dilatation des vaisseaux de la langue situés en arrière du 
V des papilles caliciformes. 

» Frappés de la concomitance des effets vaso-dilatateurs et sécrétoires 
qui suivent l’excitation de la corde du tympan, nous nous sommes de- 
mandé si ces mêmes effets ne se reproduiraient pas dans les autres organes 
qu'innerve Île trijumeau et qui sont aussi le siège de phénomènes sécré- 
toires. Par exemple, le nerf maxillaire supérieur, qui, uni aux filets venant 
du ganglion sphéno-palatin, va se distribuer à la pituitaire, à la muqueuse 
de la lèvre supérieure, de la voûte palatine, et aux gencives, ne contien- 
drait-il pas des filets vaso-dilatateurs en même temps que les filets sécré- 
toires étudiés surtout par M. Prévost, de Genève? N'en serait-il pas de 
même pour le nerf buccal, branche du maxillaire inférieur, qui fournit 
des rameaux à la glande de Nuck, volumineuse chez le chien, aux glan- 
dules géniennes et labiales inférieures, et qui va se terminer dans la mu- 
queuse de ces régions? Ce sont les résultats sommaires des expériences que 
nous avons faites à ce sujet que nous avons l’honneur de soumettre au- 
jourd’hui à l’Académie, 

» 1° Nerf maxillaire supérieur. — Nous mettons à découvert le nerf maxil- 
laire supérieur à son passage dans la fosse ptérygo-maxillaire, et, après 
l'avoir isolé, nous le sectionnons entre deux ligatures. Cela fait, si l’on vient 
à exciter avec un courant faradique le bout périphérique de ce nerf bien 
isolé, on constate une rubéfaction très intense des muqueuses nasale, 
labiale, gingivale supérieure et palatine, ainsi qu’une hypersécrétion des 
fosses nasales du côté correspondant. 

» En même temps, un thermomètre très sensible dénote que la tempé- 
rature augmente dans les régions congestionnées, ainsi que l’a vu M. Vul- 
pian en répétant nos expériences. 

» De plus, lorsqu'on réussit à introduire dans les deux bouts de l'artère 
maxillaire interne un ajutage en T, qui permet de prendre la pression sans 
interrompre le cours du sang, on voit cette pression artérielle baisser aus- 
sitôt que se produit l'excitation. Cette baisse de la pression artérielle, pri- 
mitive et d'emblée, est pour nous la meilleure preuve d’une dilatation 
vasculaire, car tous les vaisseaux donnent ainsi plus facilement passage 
au liquide sanguin. 

» 2° Nerf buccal. — On recherche ce nerf dans la fosse ptérygo-maxil- 
laire, où il se trouve placé à peu près à o",o1 (chez un chien de moyenne 
taille) au-dessous du nerf maxillaire supérieur. On le voit, en avant, 
donner un ou plusieurs filets à la glande de Nuck (glande molaire, glande 
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sous-zygomatique), au niveau de laquelle il s’incurve pour se placer sous 
la muqueuse de la joue, à laquelle il abandonne un fort rameau ; il longe 
ensuite la branche du maxillaire inférieur dans l’épaisseur de la muqueuse, 
où il s’épuise après avoir fourni des rameaux aux glandules Jabiales, qui, 
agglomérées à la partie postérieure, forment en avant une multitude de 
glandules séparées et pourvues chacune d’un canal excréteur. 

» Nous isolons ce nerf dans la fosse ptérygo-maxillaire, alors qu’il n’a 
pas encore fourni de rameaux à la glande de Nuck; nous mettons une 
canule dans le canal de cette glande, qui, chez le chien, vient s'ouvrir au 
niveau de l’avant-dernière molaire supérieure, et nous sectionnons le nerf 
entre deux ligatures. 

» Cela fait, si l’on excite avec un courant faradique le bout périphé- 
rique, bien isolé, du nerf ainsi sectionné, on constate : 

» a. Un écoulement immédiat, par la canule, d’une salive limpide, 
excessivement visqueuse, comparable seulement par sa limpidité et sa con- 
sistance à l’albumine de l’œuf. La glande devient turgide, ses vaisseaux 
s’injectent, le sang des veines efférentes est rutilant. 

» b. Les orifices des glandules géniennes et labiales inférieures, invi- 
sibles jusqu'alors, deviennent très visibles ; ils sont disposés sur une seule 
ligne, où apparaissent une dizaine de grosses gouttes d’une salive analogue 
à celle qui s’écoule par l’orifice de la canule. 

» ©. La muqueuse de la joue et de la lèvre inférieure présente les mêmes 
effets congestifs que nous avons déjà constatés sur la lèvre supérieure lors 
de l'excitation du nerf maxillaire supérieur. 

» Conclusions. — Nos expériences, faites sur des chiens, des chats, des 
lapins, montrent donc qu'il existe dans les différents rameaux du nerf 
trijumeau que nous avons étudiés des nerfs vaso-dilatateurs types, en 
même temps que des nerfs sécrétoires. 

» Dans une prochaine Communication, nous aurons l’honneur de pré- 
senter à l’Académie les résultats de nos recherches sur l’origine différente 
des nerfs sécrétoires et vaso-dilatateurs (!). » 


{'} Ce travail a été fait dans les laboratoires de M. Paul Bert à la Sorbonne et de M. F. 
Jolyet à la Faculté de Médecine de Bordeaux. 


\ 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la composilion chimique des os 
dans l ‘arthropathie des ataxiques. Note de M, P. Recvar». 


€ M. Charcot à fait connaître, il y a déjà plusieurs années, une lésion 
singulière qui survient spontanément chez les ataxiques, souvent tout au 
début de la maladie, le plus ordinairement après que des douleurs ful- 
gurantes ont déjà donné l'éveil : je veux parler des lésions articulaires et 
osseuses auxquelles il a donné le nom d’arthropathie des ataxiques. Ces lé- 
sions, bien observées par lui à la Salpétrière, ont été vues depuis à l’é- 
tranger, en particulier par Westphal à Berlin, par Mitchell en Amérique, et 
par Rosenthal à Vienne. 

» Le seul point sur lequel l'interprétation des observateurs ait varié 
est la nature même de l'affection. Tandis que M. Charçot voit dans l’ar- 
thropathie ataxique une affection bien séparée cliniquement, beaucoup 
d'auteurs persistent à n’y reconnaître qu’une forme de l’arthrite sèche. 
M. Charcot a donné les raisons cliniques et pathogéniques qui lui font 
considérer l’arthropathie des ataxiques comme étant un résultat direct de 
l’état de la moelle et non une lésion accidentelle et concomitante. 

» L'analyse que nous avons pu faire des os d’un ataxique atteint d’ar- 
thropathie nous semble apporter une preuve à l’appui de l’opinion sou- 
tenue par le médecin de la Salpétrière. Elle démontre, en effet, que les os 
des ataxiques sont profondément modifiés dans leur composition et qu'ils 
se rapprochent beaucoup des os des individus atteints d’ostéomalacie. 
L'os des ataxiques n’est pas seulement usé à ses extrémités, comme dans 
l’arthrite sèche, il est devenu graisseux dans toute sa longueur, ses sels 
calcaires ont disparu, de telle sorte qu’il est on ne peut plus fragile et se 
brise sous le moindre effort (fractures spontanées des ataxiques). 

» Voici d’ailleurs les résultats de notre analyse. Nous avons pris un 
fémur dont les deux extrémités étaient absolument usées et résorbées; nous 
l’avons réduit en poudre et desséché. 

» Nous avons vu que 100f' de cet os contenaient : 
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» Les matières organiques se répartissaient ainsi : 
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» Les diverses matières minérales étaient dans les proportions suivantes : 
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» Si l’on veut bien comparer ces résultats avec ceux qui sont fournis par 
un os normal, on verra de suite combien l'os de l’ataxique est différent. 

» Le premier fait qui nous frappera, c’est l’abondance de la graisse, 
37 pour 100 : l'os normal privé de sa moelle en contient fort peu; puis, la 
diminution énorme du phosphate de chaux, 11 au lieu de 48 pour 100. 
L’osséine, les carbonates et les chlorures demeurent normaux. 

» Il y a donc plus que de l’arthrite sèche dans le cas des ataxiques. Il 
existe une véritable lésion trophique des os, une dégénérescence graisseuse 
avec disparition de la matière minérale. 

» L'arthropathie ataxique est donc très comparable à l’ostéomalacie ou 
à la stéatose osseuse de Jones, maladies dans lesquelles on rencontre jus- 
qu’à 29 pour 100 de graisse, tandis que les phosphates sont tombés à 12 et 
même 7 pour 100 (!). » 


TÉRATOGÉNIE. — Recherches sur le mode de formalion de la fissure spinale. 
Note de M. C. Daresre, présentée par M. de Quatrefages. 


« J'ai constaté, par l'observation directe, le mode de production des di- 
verses formes de la fissure spinale. Avant mes recherches, on ne possédait 
sur cette question que des notions purement hypothétiques. 

» L'écartement partiel ou total des lames vertébrales, l’écartement par- 
tiel ou total des os de la voûte du crâne, qui tantôt existent isolément et 


(*) Travail exécuté au laboratoire de Physiologie de M. Paul Bert, à la Sorbonne. 
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tantôt coexistent sur le même sujet (!), résultent de l’arrêt de développe- 
ment des lames dorsales, c’est-à-dire des deux plis du mésoderme qui 
limitent le sillon médullaire et qui sont le point de départ du derme, de 
l'arc vertébral et de la voûte du crâne, des méninges. Dans l’évolution nor- 
male, ces deux lames, primitivement séparées, émettent par leurs bords 
supérieurs des prolongements qui viennents’unir, sur la ligne médiane de 
l'embryon, entre le feuillet séreux et le tube médullaire. Or il y a des cas 
où l’union de ces lames ne peut se produire, où, par conséquent, tous les 
éléments auxquels elles doivent donner naissance restent complètement 
séparés des deux côtés de la ligne médiane. Il y a d’autres cas où l’union 
ne se fait qu'entre les parties de ces lames qui doivent produire le derme et 
les méninges, tandis que les parties qui doivent produire certains éléments 
du squelette n’émettent pas de prolongement supérieur et conservent, par 
conséquent, leur écart primitif, Dans toutes ces parties ainsi frappées d'arrêt 
de développement, les lames vertébrales et les os de la voûte du crâne se 
constituent isolément, en laissant le canal rachidien ouvert dans une éten- 
due plus ou moins grande. 

» L'arrêt de développement partiel ou total des lames dorsales est toujours 
déterminé par un état particulier du système nerveux cérébro-spinal, qui 
tantôt est frappé lui-même d’arrèêt de développement et tantôt est modifié 
dans sa forme par un arrêt de développement du capuchon céphalique 
de l’amnios. Cela pent se faire de plusieurs façons. 

» 1° La lame médullaire, point de départ du tube médullaire, et par con- 
séquent du système nerveux cérébro-spinal, ne se ferme point. Elle reste 
étalée au fond du sillon médullaire et conserve sa continuité avec le feuillet 
séreux. Je n'ai rencontré cette disposition que partiellement, et toujours 
dans la région de la moelle. Elle est le point de départ des cas de spina 
bifida, dans lesquels il n’existe point de poche hydrorachique. On dit 
alors que la poche hydrorachique a été déchirée et détruite pendant la 
gestation. En fait, elle n’a jamais existé. 

» J'ai observé un fait de ce genre sur un embryon humain très jeune, dont 
je dois la connaissance à M. le D" Martin, médecin-major. M. Martin en 
fait l’objet d’un travail spécial. 

» 22 La lame médullaire se transforme en un tube fermé, mais plus tard 
que dans l’évolution normale. Les parties de ses parois qui, dans l’état 


(1) Cette coexistence caractérise les types tératologiques de l’exencéphalie, de la pseuden- 
céphalie et de l'anencéphalie. 
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normal, se réunissent sur la ligne médiane, restent écartées, et l'union se 
fait entre des parties du feuillet séreux qui ordinairement ne participent 
point à la formation de la moelle. à 

» Dans ces conditions, les parois du tube médullaire, frappées d’arrêt 
de développement, conservent en plus ou moins grande partie leurs carac- 
tères primitifs et ne se prétént point à la formation des éléments nerveux. 
En effet, dans l’évolution normale, l'apparition des éléments nerveux est 
précédée par l’épaississement des parois du tube, épaississement qui résulte 
de la formation de couches nouvelles de cellules semblables à celles du 
feuillet séreux; mais cet épaississement ne se produit pas partout avec la 
méme intensité. La paroi supérieure des vésicules encéphaliques conserve 
pendant un certain temps sa minceur primitive. Dans les cas de fermeture 
tardive du tube médullaire, cette paroi mince se prolonge dans la région 
de la moelle et y forme un ruban transparent, interposé entre les cordons 
blancs qui, dans l’évolution normale, s'unissent immédiatement sur la 
ligne médiane. Le tube médullaire conserve alors indéfiniment, d’une 
manière totale ou partielle, son état primitif de poche membraneuse pleine 
de sérosité. Lorsque cet état ne dépasse pas la région cervicale, il constitue 
le type de la dérencéphalie. Lorsqu'il atteint tout le tube médullaire, il con- 
stitue le type de l’anencéphalie. 

» 3° La lame médullaire se comporte comme dans le cas précédent, 
mais en se séparant complètement du feuillet séreux. 

» Les lames dorsales peuvent alors s’unir sur la ligne médiane; mais 
elles sont frappées d’un arrêt de développement partiel qui atteint les élé- 
ments osseux et les maintient écartés des deux côtés de la ligne médiane. 
L'union des lames dorsales ne se fait donc qu'entre les parties qui pro- 
duisent le derme et les méninges. Il y a des cas où les parties qui formeront 
les méninges peuvent seules s'unir. C’est ce qui arrive pour les monstres 
pseudencéphaliens, chez lesquels les méninges sont d’ailleurs frappées d’un 
arrêt de développement du système vasculaire qui les transforme en une 
sorte de tissu érectile. Dans d’autres cas, les éléments du derme se pro- 
duisent aussi bien que les méninges. Ainsi se forment les tumeurs hydro- 
rachiques circonscrites, qui ne sont pas toujours incompatibles avec la vie, 
et dans lesquelles on rencontre le derme, les méninges et la moelle plus ou 
moins modifiés, avec des accumulations de sérosité, soit dans les méninges, 
soit dans la moelle elle-même. 

» 4° Le tube médullaire s’est complètement développé. L’encéphale et 
la moelle épinière se sont constitués par la formation de la substance ner- 
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veuse. Mais ces parties sont comprimées totalement ou partiellement par 
le capuchon céphalique de l'amnios arrêté dans son développement. Alors, 
comme dans le cas précédent, le derme et les méninges se constituent sur 
la ligne médiane, tandis que les éléments du squelette restent séparés. 
Telle est, je l’ai montré depuis longtemps, l’origine des différentes hernies 
de l’encéphale ou des exencéphalies. » 


HELMINTHOLOGIE, — Sur une nouvelle forme de ver vésiculaire, trouvée 
chez une Gerboise. Note de M. Méexx, présentée par M. Robin. 


« On sait que les Vers vésiculaires, ou larves de Téniadés, affectent trois 
formes types dont on avait fait trois genres lorsqu’on les croyait des êtres 
définis ou plutôt définitifs ; les noms de ces trois genres ont été conservés 
pour caractériser ces formes, savoir : 


» 1° Ecurnococous, nom des Vers vésiculeux, sphériques, lisses, se multipliant d’abord 
par dédoublement endogène ou exogène, puis émettant à leur face interne de nombreux sco- 
lex, véritables stolons, caducs, c’est-à-dire se détachant et flottant dans le liquide interne 
avant la destruction de la vésicule mère ; 

» 2° Coenurus, nom des Vers vésiculeux ovoïdes, lisses, qui ne se multiplient pas par dé- 
doublement, sauf une variété signalée par M. Baillet sous le nom de Cænurus serialis, et qui 
émettent sur leur surface externe de nombreux scolex, d’abord invaginés et saillants en 
dedans, scolex persistants, c'est-à-dire qui ne sont mis en liberté que par la destruction de 
la vésicule qui est leur racine commune; 

» 3° Cysricercus, nom de Vers globuleux lisses, ne se multipliant pas par dédoublement 
et n'ayant qu’un sco/ex externe, une ou plusieurs fois invaginé. 


» Ces trois genres de Vers vésiculeux sont tous uniformément globuleux, 
simples et lisses. Je viens d'étudier une nouvelle forme très différente sous 
ce rapport des précédentes et qui a été recueillie sur une Gerboise. Cette Ger- 
boïse portait sur la face externe d’une cuisse une tumeur indolente, On 
l'en débarrassa, par une simple incision, pendant son sommeil hibernal. Le 
contenu de cette tumeur, qui était un kyste, ressemblait à un amas de con- 
crétions fibrineuses et me fut envoyé pour en déterminer la nature. Chacune 
de ces concrétions, qui mesurait de 0,00 à 0,010 de diametre et qui 
était très irrégulièrement) rameuse, ou plutôt multituberculeuse, n’était 
autre qu'un Ver vésiculaire d’une figure extrêmement étrange. Ce Ver 
ressemble à une racine très tortueuse, couverte de nœuds très saillants 
qui sont eux-mêmes chargés de nodules, dont les plus petits, qui sont en 
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même temps terminaux, ont la forme de petits cœurs allongés. L'intérieur 
de cette production est creux, rempli de liquide clair répandu dans tous les 
diverticulums, lesquels communiquent tous entre eux. C’est donc une seule 
vésicule, et sa surface externe est très élégamment chagrinée. A sa face in- 
terne, et surtout dans les petits culs-de-sac, cette vésicule, qui est opaque, 
présente de grosses papilles cylindriques, contournées, dans l'intérieur 
desquelles on pénètre par un petit pertuis en infundibulum s’ouvrant sur la 
face externe ; chacune de ces papilles n’est autre qu’un scolex invaginé, pré- 
sentant les quatre ventouses et la double couronne de crochets caractéris- 
tique des Téniadés. 

» Ce Ver vésiculalre est donc un Ver polycéphale à scolex invaginés, 
mais appartenant à la surface externe. Il se rapprocherait donc sous ce rap- 
port des Cœnures, dont il diffère par la bizarrerie de sa forme et l’état gra- 
nuleux spécial de sa membrane. D'un autre côté, il y a tendance à multi- 
plication exogène, comme chez le Cœnurus serialis et chez l'Échinocoque; 
mais il diffère de ceux-ci en ce que ses bourgeons restent tous unis à la 
vésicule mère et la continuent. 

» Ce Cœnure polytuberculeux appartient-il à une nouvelle espèce de 
Tænias, oudoit-il sa forme à la région du corps qu’il habitait? Je ne puis que 
poser cette question. Dans tous'les cas, c’est un fait de plus à ajouter à l’his- 
toire du polymorphisme chez les Téniadés. » 


ZOOLOGIE. — Nouvelles remarques sur les Orthonectida; par M. Azr. Gran. 


« Dans deux Notes successives, M. Élias Metschnikoff s’est occupé des 
animaux que j'ai fait connaître il y a deux ans et auxquels j'ai donné le 
nom d’Orthonectida (!). Tout en signalant l'importance du groupe, M. Mets- 
chnikoff a émis quelques critiques auxquelles je désire répondre, en 
m'appuyant sur des observations de l’automne dernier, qui a été particu- 
lièrement favorable pour l’étude de ces parasites. 

» M. Metschnikoff avait cru d’abord reconnaitre le sexe femelle des 
Orthonectida dans ce que j'appelais la forme ovoide, bien que j’eusse tres 
explicitement indiqué que cette forme était de taille moindre que la forme 
allongée. Dans sa dernière Note, au contraire, il considère comme étant la 
femelle la forme que j'ai décrite sous le nom d’Intoshia gigas. J'avoue que 


(*) Comptes rendus, séances du 29 octobre 1877 et du 22 septembre 1879. 
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cette idée s’est plusieurs fois présentée à mon esprit, pendant la durée de 
mes recherches, et encore aujourd’hui je ne la repousse pas absolument 
Le plus fort argument que je trouve en faveur de cette supposition, c’est 
que les deux formes Jntoshia et Rhopalura existent avec la même fréquence 
à peu près chez l’Ophiocoma neglecta, et qu’il serait singulier de trouver 
chez cette petite Ophiure deux représentants différents d’un groupe aussi 
rare que les Orthonectida. Toutefois, la différence entre les deux formes 
est plus grande encore que je ne l'avais cru antérieurement. Puis, nous 
n'avons aucun exemple d’un animal chez lequel les femelles produiraient, 
les unes des œufs donnant naissance uniquement à des mâles, les autres 
des œufs d’où ne sortiraient que des femelles. On pourrait essayer de lever 
la difficulté en admettant que, dans l’un ou l’autre cas, il y aurait parthé- 
nogénèse (arrenotokie ou thelytokie), mais ce ne serait pour le moment 
qu'une pure hypothèse. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas opposé en principe 
à une pareille manière de voir; mais j'attendrai, pour me prononcer, le 
jour où j'aurai retrouvé chez une autre espèce d’Intoshia (chez Intoshia 
linei, par exemple) quelque chose d’analogue à la forme Rhopalura. 

» Sans doute, des différences sexuelles telles que celles qui existent chez 
la Bonellia viridis, ou, pour ne pas sortir du phylum des Vermes, chez la 
Bilharzia haematobia, sont bien de nature à nous imposer une grande ré- 
serve; mais, outre les caractères si particuliers de constitution histologique 
de l’exoderme, j'ai observé des faits nouveaux qui séparent encore davan- 
tage l’Intoshia giqas de la Rhopalura ophiocomæ. Il résulte de l'examen de 
plusieurs centaines d'individus adultes que jamais, chez l’Intoshia gigas, le 
segment non cilié ne porte de papilles ni même de corpuscules brillants. Les 
corpuscules brillants de M. Metschnikoff constituent de véritables saillies sur 
l'anneau que j'ai appelé papillifère chez la Rhopalura. I faut donc admettre 
que, si de pareils corpuscules existent chez les prétendues femelles du para- 
site de l’Amphiura squamata, c’est que ce parasite appartient à une espèce 
nouvelle (ce qui est assez probable a priori) et que le dimorphisme sexuel 
est moins accentué chez cette espèce. 

» De plus, la partie antérieure du corps est fortement aplatie chez l'In- 
toshia gigas, et le segment non cilié présente à sa face inférieure, dans toute 
sa largeur, un sillon transverse assez profond, de telle sorte que le profil 
de l’animal est celui d’une semelle avec le talon. 

» Les bandes musculoïdes de l’endoderme ne peuvent certainement pas 
être formées, comme le veut M. Metschnikoff, par les contours des queues 
des spermatozoïdes. Ces bandes sont visibles surtout chez les jeunes indi- 
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vidus non mürs; leur nombre est constant; elles sont toujours disposées 
obliquement, comme je l’ai figuré sur un endoderme ovoïde, et cette dispo- 
sition n’est pas, comme je l'avais supposé, le résultat d’une torsion acci- 
dentelle. En changeant le point, on voit la continuation de la spirale de 
l’autre côté du corps, et les espaces clairs prennent la forme de losanges, 
comme lorsqu'on regarde à travers certaines corbeilles à claire-voie. Enfin 
j'ai retrouvé ces bandes avec leur disposition oblique chez l’Intoshia gigas; 
elles sont surtout visibles dans la partie antérieure du corps qui n’est pas 
obscurcie par lés œufs. 

» Mes premières observations sur la multiplication et le développement 
des Orthonectida ont été publiées bien antérieurement à mon Mémoire, 
cité par M. Metschnikoff (‘). Je ne me dissimule pas toutes les difficultés 
qui restent à résoudre dans cette question. Sans doute, mes dessins relatifs 
aux bourgeons des sporocystes ne sont pas tres clairs; mais ils le sont au- 
tant pour le moins que tous les dessins connus d’embryons gemmipares de 
Trématodes. Il est impossible de confondre ces bourgeons avec des œufs, 
leur volume est bien plus considérable: la Planula ne devient nette qu’assez 
tard. Sur une coupe, on voit tous les blastozoïtes fixés à la membrane géné- 
ratrice par leur partie antérieure. Si je n’ai pas figuré l’œuf non segmenté, 
c’est qu’il ne présente rien de particulier. C’est une cellule à contenu plus 
clair que le vitellus de la plupart des autres animaux. Ces œufs ne sont 
nullement adhérents au corps de la mère; on en trouve de grandes quan- 
tités dans le liquide qui s’échappe à l’ouverture des sporocystes. 

» Je ne puis comprendre pourquoi M. Metschnikoff refuse le nom d’en- 
doderme à une couche cellulaire qui nait absolument de la même façon et 
joue le même rôle que la partie appelée de ce nom par tous les zoologistes 
chez une foule d'animaux. Je dois ajouter que, d’après une communication 
épistolaire de Leuckart, l'embryon des Distomes ressemble d’une facon 
remarquable aux Orthonectida, ce qui confirmerait la place que j'ai assi- 
gnée à ces derniers dans le groupe des Vermes. 

» Pour ce qui concerne les réflexions terminales de mon Mémoire, je 
ne puis évidemment discuter ici les importantes questions d’embryogénie 
générale que soulève l’étude des Orthonectida. Je dirai seulement que, d’a- 
près mes propres observations, bon nombre d’éponges calcaires et sili- 


— ——…. 


(!) Bulletin scientifique du département du Nord, 1878, n° 8 et 9, août et septembre, 
p.204; Revue internationale des Sciences, n° 46, 14 novembre 1878, p. 630; Notice sur 
les travaux de M. A. Giard, p. 11, mai 18709; Lille, Danel. 
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ceuses présentent ce qu’on pourrait appeler une Archigastrula biconvexe. 
Tout récemment encore, Keller a montré que les Chalinula possèdent une 
Amphigastrula (Z. 4., n° 30, p. 303). Kowalevski a signalé de la façon la 
plus nette l’existence d’une Archigastrula chez une variété d’ Actinia mesem- 
bryanthemum, chez le Cereanthus et chez diverses Méduses (!), Je puis con- 
firmer ce fait pour l’Actinia equina. Enfin Ed. Van Beneden a décrit et figuré 
une Amphigastrula chez les Dicyémiens, si voisins, à tant d’égards, des 
Orthonectidées. Ces exemples suffisent, je pense, pour légitimer mon opi- 
nion que la Gastrula par invagination est le mode primitif; la Gastrula par 
délamination (Planula où Parench mula), un mode dérivé de développe- 
ment embryonnaire. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la reproduction des Alques marines (Bryopsis). 
Note de M. Max. Cornu. 


« Les Bryopsis sont des Algues marines de couleur verte; la reproduction 
asexuée s'effectue par le moyen de corpuscules agiles nommés z0ospores, 
très bien étudiés et décrits par l’illustre Thuret (?); les auteurs qui 
l'avaient précédé (Agardh et Meneghini), ses contemporains MM. Derbès 
et Solier, ont laissé échapper quelques inexactitudes. 

» Ces petites plantes sont constituées par un filament unique non cloi- 
sonné, diversement ramifié; elles portent des rameaux et des ramuscules 
en forme de plumes, orientés dans des sens divers ; elles n’ont que quelques 
centimètres de hauteur et sont d’une rare élégance. 

» Quoïqu'elles soient communes, les phénomènes reproducteurs ont 
donné lieu à des Notes assez rares et souvent contradictoires; les forma- 
tions anomales ou irrégulières y sont d’ailleurs très fréquentes. 

» Les zoosporanges sont cylindriques et formés par le cloisonnement d'un 
rameau plus ou moins long; les zoospores qui s’en échappent sont ovales 
et possèdent, d’après Thuret, deux ou quatre cils. 

» M. Pringsheim, l’éminent observateur qui a découvert la reproduction 
sexuée chez les plantes munies seulement de corpuscules agiles, a montré 
que ces corpuscules agiles peuvent se conjuguer, que les uns sont mâles et 
les autres femelles. Il a signalé chez les Bryopsis (*) l'existence de plantules 
spéciales, plus grêles que les autres et de couleur orangée; il les a consi- 


(*) HABAIO/EHIA HAAB PASBUTIEMb COELENTERATA, Moscou, 1873, 
p. 13 et suiv., PL, II, I11, IV et PI. 

(?) Ann. des Se. nat. bot., 3° série, t. XIV (1850), p. 217, PL. XVI, fig. 1-5. 
(*) Monatsber, der Akad. d, Wiss. z. Berlin (1871), p. 240, avec une planche. 


C. R., 1879, 2° Semestre, (T. LXXXIX, N° 24.) 138 
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dérées comme des plantules mâles donnant naissance à des anthérozoïdes ; 
mais il ne réussit pas à voir ces phénomènes fécondateurs. 

Cette interprétation fut contestée par MM. Janckzewski et Rosta- 
finski (!). À la suite d'observations faites au printemps et sur des matériaux 
probablement incomplets, ils considérèrent ces formations comme « dues 
» à des organismes parasites, voisins des Chytridiées, détruisant à leur 
» profit le protoplasma et le pigment de la pinnule ». 

» Trois années avant ce travail, j'avais étudié (?) spécialement certains 
organes mâles signalés chez les Saprolégniées par M. Pringsheim, etj'y avais 
reconnu des parasites ; cette interprétation est d’ailleurs admise aujourd’hui. 

» L'étude des Bryopsis avait ainsi pour moi un intérêt spécial. Dans un 
séjour de plusieurs semaines fait, l’automne dernier, à la station zoologique 
de Wimereux, chez mon ami et camarade d’études M. Giard, professeur à 
la Faculté des Sciences de Lille, j'ai été assez heureux pone retrouver cette 
forme spéciale de Bryopsis. Elle était assez commune à la fin de septembre 
et au mois d'octobre. A la fin de la troisième semaine d’octobre, les obser- 
vations furent brusquement interrompues : elles avaient porté sur le 
Bryopsis plumosa ou sur une forme robuste du Bryopsis hypnoïdes. 

» Il est impossible de donner ici des détails, trop longs à énumérer; mais 
“voici, sous forme concise, ce qui résulte de J’étude de nombreux exemplaires 
de Bryopsis. 

» 1° Les Bryopsis orangés ne sont pas des plantules occupées par 
des parasites; le développement parait normal et régulier; la transforma- 
tion du plasma, la sortie, la disposition des corps agiles le démontrent. 
Mes observations confirment celles de M. Pringsheim (tout en négligeant 
l'interprétation qu'il en tire, quoique la comparaison avec le Sphæroplea 
paraisse exacte au point de vue végétatif). 

» 2° Les Ecrns agiles orangés, dont la longueur est moitié moindre que 
celle des autres, n’ont pas germé; mais une altérabilité semblable se montre 
chez les zoospores vertes, particularité rare parmi les Algues marines. 

» 3° Les rares germinations qui s'effectuent ont lieu par la formation 
de sphérules à double contour, signalées par Thuret et revues par 


M. Pringsheim ; un développement notable exige un mois et demi. Je n’en 
ai vu que le début. 


(*) Observations sur quelques Algues possédant des zoospores dimorphes ( Mémoires de la 
Soc. des Sc. nat. de Cherbourg, 1874). | 

(?) Ann. des Sc. nat., 5° série, t. XV. Prix Desmazières pour l’année 1872 (Comptes 
rendus, 1874, 2° ARE p. 1556; Rapport de M. Duchartre}. Ce travail fut présenté 
comme thèse devant la Faculté des Sciences de Paris à la fin de l'année 1871. 
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» 4° Il était naturel de considérer ces deux ordres de corps agiles comme 
les analogues des corpuscules sexuels du Pandorina (Pringsheim), les 
rouges étant les spermatozoïdes. J’ai réuni sous le microscope des goutte- 
lettes d’eau chargées isolément des uns et des autres : je n’ai observé aucune 
conjugation, même en attendant le repos des zoospores vertes (comme 
M. Reinke pour le Cutleria). 

» 5° J’ai retrouvé quelques zoospores vertes à quatre cils; MM. Prings- 
heim, Rostafinski et Jankzewski ne les avaient pas revues. Elles sont assez 
rares. Elles me semblaient a priori devoir être doubles et analogues à celles 
du Botrydium ("); les zoospores apiculées de M. Pringsheim (?) paraissaient 
appuyer cette vue de l'esprit, que les faits n’ont pas justifiée. 

» 6° Il n’y a pas d’organes femelles en forme d’oogones. La comparaison 
immédiate avec les V’aucheria n’est pas possible; il faut sans doute cher- 
cher à l’établir avec d’autres Siphonées. Le Botrydium est probablement 
bien plus voisin des Bryopsis que le Sphæroplea. 

». 7° Dans les filaments végétatifs ou reproducteurs s’isolent çà et là, 
irrégulièrement, des articles courts, dont le rôle peut être celui de spores 
asexuées, 

» Depuis M. Thuret (1850), les observations sur les Bryopsis ont été en 
partie contradictoires ; je suis heureux d’avoir à confirmer les siennes et à 
corroborer celles de M. Pringsheim, savant de haute valeur que j'avais dü 
combattre autrefois dans des conditions analogues à celles-ci. Ces re- 
cherches ont été malheureusement interrompues en dehors de ma vo- 
lonté. » 


MÉTÉOROLOGIE FORESTIÈRE. — De l'influence des foréls sur les courants plu- 
vieux qui les traversent, et de l’affinité des pins pour les vapeurs. Note de 
M. Faurrar, présentée par M. H. Mangon. 


« Depuis l’année 1874, des observations météorologiques ont été faites 
dans le département de l'Oise pour étudier l'influence des bois feuillus et 
des bois résineux sur les couches aériennes situées au-dessus de leurs 
cimes. En comparant le degré d'humidité de ces couches à celui que l’on 
obtient en terrain découvert à la même altitude, on a trouvé que l'air au- 
dessus de la forêt contenait plus de vapeur d’eau que dans la plaine et 


(*) Rosrarmskz et Woronix£, Ueber Botrydium; 5 planches (PI. 1, fig. 53). Leipzig, 
Arthur Félix, 1857. Ce Mémoire, sur un sujet très difficile, est remarquable à tous égards, 
(*) Loc, cit., fig. 4 a. 
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que la différence constatée était plus grande si les couches observées se 
trouvaient directement soumises à l'influence des bois résineux. Cette 
attraction des bois pour les vapeurs est encore plus évidente si l’on cherche 
à se rendre compte des effets qu’ils produisent sur les courants pluvieux 
qui les traversent. Les Tableaux ci-joints l’indiquent, et cinq années 
d’études, donnant les mêmes résultats, mettent ce fait en lumière d’une fa- 


çon manifeste. 
I. — Bois feuillus. 


DEGRÉ MOYEN j POIDS MOYEN 
de saturation de l’air de la vapeur d’eau 
‘en centièmes TEMPÉRATURE MOYENNE renfermée 
C'HRSERTRET SE TENSION MOYENNE au moment dans un espace de re 
HE à de la vapeur d’eau de l’observation ONE PT 0 
des bois à 300 PRE AE 1 EE au-dessus 
feuillus. en dehors. au-dessus en au-dessus en des bois en 
Alt. :r22R/0@VATt. 17290 du massif. dehors. du massif. dehors. feuillus. dehors 
mm mm 0 0 gr gr 
Septembre 1877.. 68 66 0,1 8,6 15,40 15,60 8,90 8,18 
Octobre tr ea OI 62 7,2 6,9 13,30 13,10 7,36 7:00 
Novembre....... 83 79 7,2 7,1 9,60 9,60 7,Dt 7,14 
Février 1878... 79 76 7 4. 6,9 9,80 9,60 7 ,26 6,87 
Mars: is Ve 52:09 67 6,4 6,3 10,10 10,00 6,48 6,23 
AYTIS re 55 53 6,7 6,3 14,60 14,40 6,79 6,46 
Mai, : :. A 28 64 6o 8,9 8,6 17,00 16,50 9,19 8,34 
Jüin: 2 Re 60400000 53 10,0 9,6 21,00 21,00 9,90 9,24 
Juillet. eee 58 56 10,7 10,2 21,00 21,00 10,44 10,08 
AOÛt.L 7000 OO 5 11,2 10,6 21,70 21,60 10,84. 10,23 
Totale sise 653 627 85,1 81,1 153,50 152,40 - 84,63 80,43 
Moyennes.,.. 65,3 62,7 8,07 8,11 15,35 15,24 8,46 8,0 
II. — Bois résineux. 
POIDS MOYEN 
DEGRÉ MOYEN TEMPÉRATURE MOYENNE de la vapeur d’eau 
de saturation de l'air TENSION MOYENNE au moment renfermée 
en centièmes de la vapeur d’eau de l’observation dans un espace de 1° 
au-dessus à 350" au-dessus en au-dessus en au-dessus en 
des pins. en dehors. des pins. dehors. des pins. dehors. des pins, dehors. 
mm mm Le 0 gr gr 
Septembre 1877... 69 58 8,46 7,24 14,40 14,60 8,41 7,13 
Octobre AE. 65 54 7,20 6,00 12,40 12,50 7,02 5,88 
Novembre....,... 8o 69 6,80 5,90 9,20 9,20 7,04 6,07 
Février 1878..... 74 Gr 7,40 6,30 10,20 10,20 7,42 6,20 
Mars es, 713 63 6,20 5,70 9,90 9,80 6,57 5,67 
Avril. Re. 62. 52 7,20 6,40 14,60 14,50 7,62 6,34 
Mai... 20008 F:4400 66 56 0,30 8,00 17,00 17,00 9,43 8,00 
Juin... #78 62 54. 10,30 9320 20,00 20 ,00 10,54 9,18 
Juillet. ..#sv. 56 48 10,80 9,30 22,20 22,20 10,78 9,24 
Août: ., NP 67 58 12,10 10,30 20,60 20,60 11,79 10,20 
Total déc 67 lin 078 86,06 74 ,34 150,10 150 ,60 86 ,62 73,91 
Moyennes. .... 67,4 57,3 8,60 7,43 15,01 15,06 8,66 7,39 
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III. — Pluie, 


QUANTITÉ DE PLUIE TOMBÉE 
en, 


au-dessus au-dessus 
du massif à 350" du massif à 300 
de pins sylvestres. en dehors. de boïs feuillus. en dehors, 


(Altitude r04M.) (Altitude 104.) (Altitude 122.) (Altitude 122®). 


Janvier 1878........ 24,00 21,70 28.25 28,5 
Fevrier 20 20,00 18,00 19,25 19,50 
Mardi. 19.716 18% :6 43,00 40,00 53,00 49,25 
Avr nd dt à: 44,00 40,50 54,75 54,50 
Mal: A date 119,50 114,00 95,00 89,50 
Fa ae eue Lun 81,50 18,25 66,50 64,25 
TOR r.ke. 1, 37,50 35,25 49,25 60,75 
LS SR a AN SRE 92,75 85,00 111,90 107,70 
Séptémbre .:..,:,.,%. 36,50 34 ,00 25,795 25,50 
Octobre sua st 147,50 142,00 112,75 109,50 
Novembre 4.5.4... 81,79 77,00 105,75 104,79 
Décembre :. 4,2. x: 46,00 43,20 53,795 53,00 
7173 ,90 728,25 175,50 756,5a 

Différence en faveur des pins sylvestres..... 45"mm,65 

Différence en faveur des bois feuillus....... 19"",00 


Les déterminations hygrométriques ont été faites pour les bois feuillus 
à 1" du soir, à 3° pour les bois résineux. Elles constatent qu’en moyenne 
le poids de la vapeur d’eau renfermée dans 1"° au-dessus des pins 
est de 8,66 et en terre découverte, à la même altitude, de 55,30. 
La différence en faveur des pins est de 18,27. Au-dessus des bois feuillus, 
le poids de vapeur contenue dans le même volume est de 8,46 et en 
plaine de 8%,04. La différence en faveur des bois feuillus est de of",42. 

Il faut remarquer que, si les déterminations ont été prises dans les 
couches d’air soumises à l’influence des bois résineux, à une heure plus 
avancée de la journée, quand le sol et les arbres ont émis plus de vapeurs, 
les courants ascendants des heures les plus chaudes ont eu pour effet 
d'entraîner dans les régions supérieures une grande partie des. vapeurs 
reçues. L'observation, dans ce cas, a été faite dans la période minimum. 
D'un autre côté, les couches d’air’ au-dessus des pins étaient un peu plus 
rapprochées de la cime des arbres que les-couches étudiées au-dessus des 
bois feuillus. Si donc l’heure était moins favorable aux résineux, le milieu 
observé se trouvait à leur avantage, et la comparaison des données re- 
cueillies peut fournir des indications utiles sur les relations de la forêt 
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avec ses alentours et sur le rôle que jouent dans l'atmosphère les diffé- 
rentes essences. De cette comparaison, il ressort que l’affinité des pins 
pour la vapeur d’eau est de toute évidence, et le Tableau des pluies vient 
confirmer ce fait météorologique. 

» En 1878, on a recueilli au-dessus des bois feuillus 0®,795 d’eau et 
aux alentours de la forêt en terre découverte 0%,756. La différence en 
faveur de la forêt est de o",019. Pendant le même temps, il est tombé sur 
la cime des pins 0", 774 d’eau et en plaine, à la même altitude, 0,728. La 
différence en faveur des pins est de 0",046. Les forêts et surtont les 
bois résineux ont donc cette propriété remarquable de soutirer aux cou- 
rants pluvieux qui les traversent un plus grand volume d’eau que les 
terres et les champs. 

» Ces observations ont été vivement critiquées en Autriche par M. le 
D' Hühnel, dans un travail fort remarquable sur la transpiration des plantes. 
Le D' Hôhnel signale l’omission des températures, dans les études hygro- 
métriques que nous avons eu l’honneur de présenter à l’Académie ('), 
omission, dit-il, rendant tout à fait problématiques les résultats de nos re- 
cherches. Cette omission se trouve réparée et nous n’avons rien à changer 
à nos conclusions. M. le D' Hôhnel a trouvé, dans ses investigations phy- 
siologiques, que les pins transpirent dix fois moins que les bois feuillus. 
Nous arrivons à montrer que, à côté de ce fait très remarquable, les bois à 
aiguilles ont pour les vapeurs une affinité marquée. Ne voit-on pas là ce 
merveilleux équilibre qui relie entre eux tous les faits de la nature. 
Les pins destinés à croître sur les terres les plus arides, transpirant peu, 
ont peu besoin d’eau. Ils fécondent de tels sols en retenant autour de leurs 
cimes les vapeurs qui vont former le nuage et la rosée, et cette enveloppe 
humide vient ralentir la transpiration, au moment où la terre n’aurait plus 
assez d'eau pour répondre aux besoins des organes. » 


4 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un givre très intense observé à Angers, 
les 12 et 13 décembre 1879. Note de M. C. Drcnarue. 


« Depuis le 4 décembre, jour du verglas que j'ai eu l’honneur de signaler à l’Académie, 
rien de particulier ne s'était produit dans l'atmosphère, à Angers, sinon un abaissement 
considérable de température (— 14°,5 le 10 décembre) et une grande pression baromé- 
trique, qui atteignit 778"%,2; le dégel incomplet du 6 a laissé beaucoup d’arbres et d’ar- 
bustes pliés sous le poids de la glace diaphane qui les recouvre depuis cette époque. 


(*) Comptes rendus, t, LXXXII, p. 514 et 752. 
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» Le 12 de ce mois, par une température de — 8°,8à — 6°,4, une pression de 779" et 
un vent d’est extrémement faible, il se manifesta dès le matin, sur les brindilles des arbustes 
d’abord, puis sur les feuilles, les branches et généralement sur tous les objets exposés à 
l'air, un dépôt de givre qui alla en croissant jusqu’au lendemain matin. Ce givre ou plutôt 
cette gelée blanche offrait cette particularité, que les longues etnombreuses aiguilles de glace 
opaque qui le constituaient étaient placées toutes d’un même côté des branches, feuilles, 
brindilles, côté opposé à la direction du vent. Les houppes épaisses, sorte de plumets que 
formaient ces aiguilles entrelacées, avaient fort peu d’adhérence entre elles : dès qu’on se- 


couait un peu leur support, elles se détachaient immédiatement et tombaient toutes en- 
semble, » 


M. J, Caussi adresse une Note sur le système adopté pour relier entre 
eux les wagons sur les chemins de fer. 


M. L. Joserr adresse une Note relative à un projet de « grand réflecteur 
céleste », destiné à obtenir, dans une grande chambre noire capable de con- 
tenir jusqu’à cent observateurs, une image agrandie des corps célestes. 
D'après l’auteur, les diverses parties de cette image, vues directement ou 
par transparence, pourraient elles-mêmes être successivement observées à 
l’aide de lunettes, fonctionnant, dans ce cas, comme des microscopes. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS La SÉANCE DU 2/4 NOVEMBRE 1870, 


(sure. ) 


Sur les acides thioisooxyvalérianique et thiodiüsooxyvalérianique ; par E. Du- 
viLuier. Lille, impr. Danel, 1879; br.in-8°. 

Sur les acides thiooxybutyrique et thiodioxybutyrique normaux ; par E. Du- 
vizier. Lille, impr. Danel, 1879; br. in-6°. : 

Sur la préparation du chlorure d'éthylène; par E. Duvizzrer. Lille, impr. 
Danel, 1879; br. in-8°, 
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Considérations sur le chloral, le chloroforme et l'acide formique; par M. E, 
Duvizier et A. Bursiwe. Lille, impr. Danel, 1879; br. in-8°. 

Sur l'acide éthyloxy butyrique normal et ses dérivés ; parE. Duviruier. Lille, 
impr. Danel, 1879; br. in-8°. 

Theses présentées à la Faculté des Sciences de Lille pour obtenir le grade de 
docteur ès Sciences physiques; par E. Duviczrer. Lille, impr. Danel ; in-4°. 

Annales de l’ Observatoire de Moscou, publiées par le Prof. D° BREDICHIN ; 
vol. VI. 1°° livr. Moscou, A. Lang, 1879; in-4°. 

Report of the superintendent of the United States coast survey, showing the 
progress of the survey during the year 1875. Washington, Government prin- 
ting Office, 1878; in-/° relié. 

Illustrations of cretaceous and tertiary plants of the western territories of the 
United States. Washington, Government printing Office, 1878; in-4°. 

Annual report of the board of regents of the Smithsonian Institution, showing 
the operations, expenditures and condition of the Institution for the year 1877. 
Washington, Government printing Office, 1878; in-8° relié. 

Tenih annual Report of the United Stades geological and geographical survey 
of the territories, etc. ; by F. V. Haynen. Washington, Government printing 
Office, 1878 ; in-8° relié. 

Miscellaneous publications, n° 11. Birds of the Colorado valley, a repository of 
scientific and popular information concerning north american ornithology ; by 
Erziorr Couss; Part first. Washington, Government printing Office,1878; 
in-8° relié. 

Ninth annual Report of the board of commissioners of public charities of the 
State of Pensylvania, etc. Harrisburg, Lane S. Hart, 1899; in-8° relié. 

The Nautical Almanac and astronomical ephemeris for the year 1883 for the 
meridian of the royal Observatory at Greenwich. London, John Murray, 
1870; in-8°. | 

Bulletin de la Société ouralienne d’ Amateurs des Sciences naturelles; t. IV, 
t. V, livr. 1. Ekatherinbourg, 1879; 2 livr. in-/4°. (En langue russe.) 

GUILHERME José Ennes. Exposicdo universal de Paris. À vida medica das 
naçôes. Lisboa, Sousa Neves, 1879; in-8°. (Présenté par M. le baron 
Larrey.) 

Bullettino di bibliografia e di storia delle Scienze matematiche e fisiche, pubbli- 
cato da B. Boncompaexr; t. XII, luglio 18709. Roma, 1879; in-4°. (Pré- 
senté par M. Chasles.) 
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OuvRAGES RECUS DANS LA SÉANCE DU 1° DÉCEMBRE 1870. 


Note du Directeur des Travaux de Paris sur la situation du Service des eaux 
et égouls et sur les mesures à proposer au Conseil municipal. Paris, A. Chaix, 
1879; in-/4°. 

Guide de l'élève et du praticien pour les travaux pratiques de Micrographie ; 
par H. BEAUREGARD et V. Gazippg. Paris, G. Masson, 1880; in-12. 

Oscillations des quatre grands glaciers de la vallée de Chamonix et énuméra- 
tion des ascensionnistes du mont Blanc; par V. Payot. Chamonix, chez l’au- 
teur, 1879; in-18. 

Sur quelques phénomènes curieux observés à la surface des liquides-en mou- 
vement; par M. G. van per MenxsBruGGuE. Bruxelles, F. Hayez, 1879 ; 
br. in-8°. 

Geology of the provinces of Canterbury and Westland, New-Zealand. À Re- 
port comprising the results of official explorations ; by 3. von Haasr. Christ- 
church, printed at the Times office, 1879 ; in-8°. 

Real Academia gaditana de Ciencias y Letras. Inauguracion del ano acade- 
mico de 1879 à 1880. Sesion regia. Cadiz, Federico Joly, 1879; br. in-8°. 

Koningrijk der Nederlanden. Statistick van den in-, uit-en doorvoer over het 
Jjaar 1878 uitgegeven door het departement van financien; eerste gedeelte. 
S’ Gravenhage, 1870; in-folio. 


ERRATA. 
(Séance du 1° décembre 1870.) 


n : n 


Page 950, ligne 16, au lieu de : D(n) D Œ(t), lisez : Din) —. ( (2): 


1 1 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGI 


TEMPÉRATURE DE L'AIR 


ACTE FE: à la surface du e 
ä [sous l’ancien abri. E = pason, SE ° 
4 |... _— | 5 —_——— | ÊT | © = 
: 23 QU 9 te 
de diné: e E [es |3< 
MAMIE E [SE 
= = Æ 5 F BU o 
_o_[ © | © 0 [© | © |! & | © | 0 | Go) | 60 |_ un 
o o [e] o o o La] 
; 1,3| 8,4! 4,9] 5,1 74] 5,0! 8,9 
21 2,3] 7,9! 5,1| 5;1 0730559808; 
3 2,6| 9,4! 6,0] 6,2 10,5! 6,1| 8,0 
4 CRE PET PE 7h 6,712 8,1 
5 Jr01 Sd it Ta 751 6,6] 8,2 
6 2,9! 11,2, 6,9! 7,9 10, 953| 18,6 
7 9:71: 12:61 210, 210,9: 8 14,5] 10,3| 8,4 
8 ER el el CE 13,0| 9,4| 9,0 
0} 5,3! 12,2/ 8,8|-9,5 14,4| 8,3] 9,2 
10 [—0,9| 10,4! 4,8| 5,6 7,7| 5,4| 8,3 
111060 lPL0rr| 8 GTS :7 12,2| 8,5]: 8,5 
12. 6,rl#r0.rl-58 1} 6,0 si our. 6 
13 1,8] 7,7| 4,8] 4,9 8,4| 43| 7,8 
14 | 1,7 gol 4,4| 3,8 8,3] 3,8| 9, 
15 |[—1,9| 2,7. 0,4|—0o; 7,2| 0,0! 6,3 
16 |—5,1| 4,1|—0,5| 0,2 3,51 -0,3| 5,0 
[eue | 5, sl 47) 40 
18 | dante | 12»2| | 9 10,8] 8,6) 5,9 
19 | des | cen [dante| 5,1 dante| 5,2| 6,8 
20 |—1,6| o,1|—0,8|—0,4 0,8| -0,8| 6,0 
ar |—2,4| :2,5| o,1|—1,7 5,o| -1; 5,1 
23 |—5,0| 2,3|—1,4|—0,4 0,31 1,9! 4,1 
23 [—0,1| 3,7| :1,8| 7,9 3,ol 0,1] 3,9 
24 1,01 0 iT| td, TIR, D 8,o| 2,4] 4,2 
25 (yo VE 5 A AC) PSS T1 1,5| 4,7 
26 |—1,8 0,9 20,9 —1,0 So 1,8 h,3 
27 |—6,9l—3,61—5,3|—4,7 —1,8| -4:5| 3,5 
28 |—6,5| o0,9|—2,9|—3,3 1,91 —47| 2,7 
29 |—5,2| 1,1|—2,1|—1,7 —2,5| -3,9| 2,3 
30 |—0,8| 2,0 0,6|—0, 591027100927 
1° déc.|  3,8| 10,1| 7,0| 7,0 10,2| 7:0| 8,5 
oc déc.| 1,21 6,8] 4,0 4,3|—0,4 79 »0| 6,7 
3° déc.|—2,7| 2,1|—0,3|—0,5|—3,9 3,21 -1,9| 3,9 


TEMPÉRATURE DU SOL 


ÉVAPORATION DE L'EAU PURE. 


ACTINOMÈTRE. 


UDOMÈTRE. 


EAU 
de la terre 
sans abri. 


A 


Ê |sË 
35 [2 
85 |85 

E | SA 

sue 
(x3) (54) 
mm mm 
474 | 0,2 
47,0 | 0,5 
46,8 | 0,2 
46,7 | 0,4 
46,4 | 0,3 
46,1 0,4 
45,7 | 0,4 
45,6 | 0,2 
45,3 | 0,3 
45,3 | 0,2 
LA dl 4%, 9 
46,4 | x,1 
45,9 | 0,6 
45,6 0,4 
45,5 | 0,1 
45,3 0,2 
45,0 | 0,3 
45,0 0,8 
44,7 | 0,3 
44,6 | o,r 
44,5 0,1 
brS3 2,6 
51,9 | 0,4 
5,8 0,1 
50,6 | r,3 
49,8 | 0,8 
49:2 |-0,6 
49,2 | 0,0 
49,2 | 0,0 
49,2 | 0,0 
45,7 | 2,9 
ASE DEA 
49,7 | 6,0 
47,0 |14,3 


4 
ot 
" 


icité atmosphérique, 


abstraction faite du signe 


Électr 


En 
— 
a 

— 


Oo = 
D 


POUR 100% D’AIF 


Acide carbonique 
en litres. 
Azôte ammoniacal 
en milligr 


: Ozone en milligrammes. 


C1 
= 
—_ 
ns 
n 
o 
= 


mg . 1 mg 
0,0 | 24,8| 2,1 
00 25502, 
0,1:1:25;8102,0 
0,0 |:25,7|: x,6 
0,3 | 24,7| x,9 
0,2-1,26,2112;0 
0,0 | 26,8| 2,4 
0, 211025,9162/0 
0,4 1,8 
0,1 . [2,0 
0,0 | 25,0| 1,8 
1,1 | 30,9| 1,9 
0,8 M EP) 
d,1, 10267 r)x,0 
0,3 [2470/0252 
0,212554f2x,0 
0,1 | 28,8| r,7 
0,2-1025/7IA0,7 
0,9 do24;6Ùx,5 
0,3 | 24,8] 1,7 
0,91 230) 310226 
0,2 | 24,4| 1,9 
0,321 252; 
0:3-1125;2107;0 
0,4. l'25:9lk5,8 
0,3225,9| 2,1 
0,2 | 24,9] 1,9 
0,4 | 24,8| 2,0 
0,3 | 22,7| 2,0 
0,5 | 23,6| 1,8 
0,1-| 25,7|.2,0 
0,4 | 26,2| 1,8. 
0,3 | 24,9] 2,0. 


—— | | — se #4 a | —— | — | ————— | | | ————— | —— | — | —— 
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© 
£ MAGNÉTOMÈTRES PSYCHRO- 
ET A VENTS. 
= à midi. MÈTRE. 
E 
S 
CS | Re | ——————— ——— | — 
: Fe © Es 
2 = * © E B © 
E #2 a ï es |48: É a ES REMARQUES. 
< 2 S o EU. CC 8 a. DS a & 
ë 2 < E 85 |525 E © se | s2 | 
n — = a 8 & 4 © SE SZ 5 © = & [= 
= = A ES lose 2e 8 © 7 | © 
El 2 e E © 4 à , ot D à = 
Ë ë £ | SS |$54| € nés [fe | 
Re E° 2 5 = El 
à æ 2 
| (21) |_ (22) _ | _ (z3) C4) _|_(25) (26) (21) (28) |(29) (30) 
$ 
mm o ° y km F mm 
1 |955,3/16.55,6 165.3r,9|1,9363 5,9 NNE j 6,3 | 95 [La colonne barométrique, hésitante dans les derniers 
à ce , jours d'octobre, accuse un petit minimum de 553,4 le 2 
796,7 7» 32,9| 9354 19,0 NNW À 5,3 | 82 | vers 2 h. m.; à partir de cet instant le mouvement de 
3 762,0 56,6 Sr6 0358 15,6 N 6 8 hausse, très accentué, se continue jusqu'au maximum 
56 4 ; “à 7 du 8 vers 8 h. 15 à 771,0. 
4 | 768,3 »2 . 9369 | 10,6 N NNE 6,6 | 86 |L'oscillation suivante est limitée par le minimum de 752,8 
: le x2 vers 6 h. m. et se complète par le retour à 767,8 
5 |769,0 54,7 ‘ 9362 7,2 |RetouràaSetW x 6,3 | 84 | le 15 à 11 h. 45 du soir. 
6 60,1 5552 358 13 à ; Une dépression nouvelle, d’allures plus significatives, se 
. [e] b , À » 
799» 56 9 z SSW à WNW}! NNW 4 6,6 86 prolonge au delà d’une première inflexion minima de 
7 |768,7 14 ‘ 9363 | 14,4 NW NiNE 7,1 | 99 |,.752:5 le 21 à 3 h. 25 du matin. 
Le 6 ù Une première série de mauvais temps nous donne les 
8 770,1 + . 9379 72 NNW à NE . 7,8 90 époques de plus fortes pluies : le xr, tout le jour et 
64 9 ë 378 11,3 : = principalement de 3 h. 30 à 6 h.; le 12, avant l'aurore; 
9 [709 ; 997 < NE à SE ’ 6,6 85 une petite averse de grêle le 13 à 18 h. 20; chute con- 
10 | 760,8 579 ; 9372 8,8 SSW NNW4! 6,5 | 94 |_tinue, mais d'un total faible, le 18 entre 3 h. 30 et 7 h. 
JE Flocons de neige mêlés de grésil le 20. Il neigeait aussi 
LE Fee 572 33,1 9366 | 11,2 SW » 8,0 | 95 durant les premières heures du 2r, de même que dans 
12 | 799,9 58,2 31,8 366 | 24,0 1 cr la matinée du 22; le grésil et la pluie succèdent. La 
57.8 k L 9 + W NW NW 5 ) ia presque totalité de l’eau recueillie pendant cette bour- 
13 |7 7 56,7 32,0 9354 1952 NW NW 4,1 65 rasque est tombée le 22 de xx h. à 20 h. Pluie marquée | 
61.3 le 23, mais plus fine dans l’après-midi et la soirée, et 
14 |761, 59,0 31,6 9342 15,0 NNW NNW 4,9 | 95 | surtout de 14 h. 45 à 18 h. Neige et grésil les 26 et 30. 


15 765,9 58,3 335 10,0 On remarquera : 
66.8 ? ? 9348 ( ? ) NE L 3,2 61 Que la tension électrique va toujours croissant; 
16 |700, 56,9 31,9 9366 (15,0)| NNEa W NNE %| 3,1 | 61 |Que l'aflux d'air froid, très soutenu, se traduit par un 
écart thermométrique qui, toujours inférieur à la va- 


"64 
27 764,3 57,2 30,8 9369 16,6 WNW NNW 5,6 | 80 | jeur normale (telle qu'on la déduit de 60 années d'ob- 
18 760,4 59,7 30,4 9370 | 170 Wan N:NW 7,9 | 85 servations), est de 1° durant la première décade, de 
# Î 


3°,5 dans la période très pluvieuse du rx au 23, et de 6° 


/ à 
19 759,4 56,6 30,1 9366 | 22,1 NNE NE 6,1 | 92 en moyenne dans la dernière semaine. 
53," Le chiffre actinométrique est assez constant comme 
20 | 73 56,3 31,3 9323 18,3 NNE ENE 3,3 77 moyenne de chacune de ces trois périodes. Il atteint 
21 53,8 56,5 2 3 11,1 : : seulement le tiers de la valeur calculée dans l'hypo- 
799) ; 9,9| 9377 , Retour à5 SSW 3,6 | 8o Dés dut ol pie, 
22 [796,0 56,2 29,9! 9377 6,t Variable x 4,5 | 99 |Les perturbations magnétiques, toujours très réduites; se 
à sont produites dans l'intervalle du 9 au r4, avec recru- 
23 |756,5 372 30,4 9376 6,1 WNW . 5,0 90 descence du 1r au 12. Agitation nouvelle du 18 au 20 
2/ 57,2 56,1 2 6,7 : et durant la nuit du 25 au 26. 
4 [797 d 29» 9383 4 Variable k 5,8 |r00 Brouillards assez épais le jour de la Toussaint. Bruine 
25 1” 56,3 28,8 9390 18,9 | Retour à NE E 4,2 | 77 | le 8. Assez belles journées les 9 et 15. Brouillards mo- 
4 : dérés les 22 et 23, Très brumeux encore le 24, ainsi 
26 |759,9 56,0 30,6 0374 1933 NE NE 3,2 | 79 que dans la soirée du 29. 


| 5 æ . = Gelées blanches les 13 et 14, 15 et 16, 22, 23 et 24, et 
#7 is 36,6 29:7| 9385 18,9 NE ? 22 LP) da 27 au 29. Celles de ces condensations qui four- 
| 28 754 1 56,3 29,1] 9383 22,9 NE WSW 2,8 | 69 nissent de l'eau en quantités mesurables sont indiquées 
Fr 4 3 3 dans la colonne (r2) de ces Tableaux par les parenthèses 
29 | 792,2 56,2 29,8] 938r | 19,9 NE , 8 | 89 | des nombres plaviométriques. 
5 La tendance à la baisse du baromètre persiste jusqu'à la 
20,0 
30 |7°0) 56,0 2949 9389 13,4 NNW NNW bb 4 85 fin du mois, encore bien que la colonne se soit un pou 
relevée jusqu’à 757,3 le 23 à 8 h. 50, 
1° déc.|764,5/16.56,4 . |r,9365 | 11,3 Û ; 6,5 | 87 
2 déc.|760,2| 57,4 165.31,6| 9360 | 16,6 : : D TUE 70 
| 3e déc.| 54,8] 56,3 29,6| 9381 | 13,6 ; : 3,9 | 84 
Mois..|759,8116.56,7 |65.30,811,9369 | 13,9 = : b,a |:82 
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